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.A.~VIS
Aux abonnés et lecteurs de "La Bonne Littérature

Française ".

Comme, depuis longtemps, un grand nombre de nos lecteurs nous ont

exprimé le désir de nous voir publier des ouvrages plus considérables et

par a1. même plus intéressants que ceux paraissant actuellement dans LA

BO~NiNE LAITE RI'URE r i AISE. Retenus par le désir de publier

seulement des oeuvres complétées en un volume (volume nécessairement

limité dans le nombre de ses pages), nous n'avons pas toujours réussi .

trouver les meilleures oeuvres des au teurs estimés de nos lecteurs.

'Cédant au désir de la majorité, nous avons décidé de pub.ier des ou-

vrages plus considérables sans les abréger d'aucune m ière. Pour y par-

venir, nious serons donc obligés de publier ces ouvrages en plusieurs séries,

un système que nous avons inauguré avec ce numéro dans lequel nous

présentons la première partie du superbe roman de Ponson du Terrail,

"LE GI1IJLON DU MOULIN ". Le léger inconvénient de ne pas avoir

l'ouvrage au complet sera compensé pour nos lecteurs par la certitude de

posséder 'un roman tel qu'écrit dans l'original et par cela même possédant

deux fois l'intérêt que pourrait avoir un ouVage abrégé et mutilé pour

être renfermé dans un certain espace.

Nous désirons assurer de nouveau que la nouvelle direction ne néglige-

ra aucun moyen de Tendre cette publication la plus intéressante du pays.

LEPROHON & DIPROHON,

Editeurs.
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CHRONIQUE ETRANGÈRE

On dirait vraiment que certaines
gens, en Angleterre, prennent à ta-
che de jeter l'inquiétude dans les es-
prits dès qu'ils voient le calme se ré-
tablir et les -relations anglo-françai-
ses en voie de reprendre leur cours
normal et ménie une apparence de
cordialité. Pendant quelque temps,
cela avait cessé; mais quelques
symptômes f&eheux font croire à une
reprise d'une campagne antifrançai-
se, malhabilement déguisée sous la
forme de prétendues nouvelles.

Il est hors de doute que le but d.e
cette canipagne est double. Dans cer-
taines sphères gallophobes (car il
existe des gallophobes en Angleterre,
et ils ne sont si bruyants que parce
que, étant peu nombreux, il leur faut
faire du tapage pour être remarqués
et écoutés), on aurait voulu empêcher
la reine Victoria de passer quelques
semaines en France. Pour y arriver,
on a répandu les bruits les plus ab-
surdes, mais les plus alarmants. On
a parlé d'épidémies, de conditions
sanitaires déplorables ; puis, comme
cela 'ne réussissait pas, on, a -gémi de
l'immoralité qui régnait en Franoe,
absolument comme si Londres était
la plus morale des villes et comme si
certaines rues de la métropole anglai-
se n'étaient pas, en plein jour, abso-
lument interdites à toute personne
honnête ayant -le souci de sa réputa-
tion et le désir de ine pas être insul-
tée. Comme cela ne faisait pas l'eflet
voulu, on reproduit, dans les jour-
naux londonniens, un entrefilet où il
est raconté un incident qui se serait
passé dans un café-chantant de Nice.
A la vue d'un portrait de la. reine
Victoria, il se serait produit des ma-
nifestations hostiles. "Ce fait, ajou-
te-t-on, a été l'objet des commentai-

res et de l'anxiété considérable des
Anglais qui se -trouvaient à Nice, à
cause de la prochaine arrivée de la
rein.e."

Vous voyez la délicate insinuation.
Il va sans dire que cela ne changera
absolument rien aux dispositions pri-
ses ni aux intentions de la souverai-
-ne ; mais ces choses-là font, néan-
moins, un certain effet sur beaucoup
de gens timides, de femmes et de

'jeunes filles qui, tout en sachant fort
bien que les hauts personnages qui
vont à Nice ne sauraient avoir à re-
douter aucune manifestations incon-
venantes, s'imaginent que de sim-
ples particuliers peuvent être expo-
sés à des ennuis intolérables

Il en résulte que beaucoup de gens
hésitent à aller à Nice ou à Cannes,
cet hiver, et que, parmi ceux que leur
santé ou leur plaisir portent vers les
climats plus doux et les plages enso-
leillées, il en est un nombre relative--
ment considérable qui se dirigent
vers l'Egypte. Depuis que les Anglais:
s'y sentent maîtres, il s'est créé là--
bas des hôtels et des établissements:
divers qui créent à Nice et , Cannes:
une concurrence qu'il est nécesaire
de soutenir par des moyens autres.
que ceux que la loyauté autorise; de
là, en partie, la campagne à laquelle
nous assistons.

Voilà pour le but commercial. A uir
autre point de vue, il se mène une-
campagne parallèle à la première. On:
représente la France comme armant,.
et armant contre l'AOgleterne; on va:
même jusqu'à dire que tel mainistre
français regarde la guerre avec l'An-
gleterre comme inévitable dans une
période de temps déterminée et que,
de notoriété publique, on preche une
guerre contre l'Angleterre dans les
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centres officiels de Paris. C'est ains.i
que le "Daily Mail" a publié une dé-
péche à sensation datée de Toulon
sur les arinements français. Le titre
de l'article était : "La France arme
toujours. Guerre inévitable". Or, sa-
vez-vous pourquoi 11 guerre avec
l'Angleterre ne peut plus être évi-
tée ? Parce que "la plus grande acti-
vité règne dans les arsenaux et les
chantiers -toulonnais" : iaree que tous
les navires de la rade "sont pourvus
de nouv.eaux canons et de poudre
sa.ns fumée" ; parce que l'armement
de deux nouveaux cuirassés, "1'I•-
domptable et le "Terrible", est vive-
ment pou.ssé en vue (le leur faire
prendre la mer ; parce que les équi-
pages font de fréquents exercices de
torpilles ; parce que des munitions et
des vivres ont été expédiés dans les
coloni.es ; enfin, paree (lue les off iciers
parlent de la guerre dans les eafés et
disent, en rapportant un propos de
l'anmiral Fournier, que la France est
désormais en. état de la soutenir

Voilà pourquoi, toujours d'après le
correspondant du "Daily Ma.il". la
paix du monde est compromise.
L'Angleterre, jure ce fougueux plu-
mitif. ne peut pas tolérer de pareilles
provocations.

Provocations, le mot y est. Ah ! cà,
est-ce que le travail s'est brusque-
ment arrêté dans les chantiers bri-
tanniques ? Est-ce que les vaisseaux
anglais oent mis à terre tout à coup
leurs canons et leurs poudres ? Est-
ce que les escadres anglaises sont
,iisloqüêées et désarmées. ? Est-ce que
les marins anglais ne sont plus occu-
pés qu'à jouer aux boules ou à chain-
ter des psaumes ? Est-ce que les trou-
ves (le l'Inde, et celles de Malte, et
celles d'Egypte sont laissées sans
cartouches et sans viv-res ? Est-ce que

les officiers qui les commandent, en
buvant du gin, s'abstienne'nt de par-
ler des choses de leur métier ou se
privent de déclarer 1' Angleterre in-
vincibe ? Non. Alors pourquoi les
goiLvernan ts français, l'amirauté
française, les officiers français se-
raient-ils tenus à plus (le réserve que
le gouvernement anglais, l'amirauté
anglai-se et les officiers anglais ?
Pourquoi ce qui 'n'est. de la part des
uns, que le simple exercice du droit
national et du droit individuel, serait-
il, de la part (les autres, provocation
et monace ? Connaissez-vous quelque
chose (le plus comique que cette pré-
tention ? es A·nglais se sont, dura.nt
(les années, ouvertement préparés à
attaquer la F.rance, et les voilà main-
tenant qui s'indignent .et se déclarent
provoqués par ce que celle-ci iani-
feste l'intention de ne pas se laisser
fa ire Ce peuple est fort méchant, cla-
ment-ils, ne se permet-il pas d'avoir
une marine ?Il sje le permet et. dus;-
snet les journaux de Londres en suf-
foquer d'étonnement, les Français
croient que de tous les moyens d'évi-
ter la guerre, celui-là est encore le
plus sû1.

Une dépêche de Chicago annonce
que les journalistes allemands de la

/ville ont convoqué une immense réu-
nion à. laq'uelle assisteront (:es délé-
gués de toutes les sociétés allemuan-
des et dont le but sera de protester
"contre les mensonges anglais ten-
dant à faire croire que l'Allemagne
est hostile aux Etats-Unis". Dans
l'appel que pulblieut les journaux de
Chicago, il est dit que les Allemands
croient de leur devoir de contrecarrer
les efforts faits par l'Angleterre pour
brouiller l'Allemagne avec les Etats-
Unis.

Pour les Plaies, Clous, Produits Franrais
Panaris, Dartres, Eczémas, J r e lrnaser



LA BONNE LRETÎATUlbM1IINiI'E.

Il est certain que, grâice à un sys-
têtue d'inventions habilement ounrdi,
les Anglais ont russi à faire croire
aux Etats-Unis à l'existence d'un
vaste complot contre eux. Tantôt il
s'agissait d'une intervention en. fa-
veur de l'Espagne, tantôt d'une ten-
tative pour priver la, République aié-
ricaine du fruit de ses victoires. C'est
surtou-t l'Allemagne et la France qui
ont été l'obje.t de ses calomnies inté-
ressées, et. le plus cirieux, c'est que,
malgré la loyauté avec laquelle l'une
comne l'autre out observé les devoi1's
die neutralité par l'égale s3upathie

professée envers les deux bellig&
rants, on a fini par persuader à une
notable partie de l'opinion américai-
tie que, sans l'obligeante amitié de la
(rande-Bretagne, la situation des
Etats-Unis se serait trouvée fort comn-
promise.

C'est faire fausse route et prêter
une oreille complaisante à "d'impu-
dents' mensonges". Le mot :n'est pas
de nous : il est de M. de Biilow qui,
dans le discours qu'il a prononcé
dernirement au reichstag, a rétabli
la vérité sur 'attitude du peuple alle-
mnand à l'égard des Etats-Unis. Dans
ce discours, l'Anglet.erre n'a pas étés
nommée, niais come c'est en Euro-
pe qu'à été ourdi ce tissu d'affirma-
tions perfides et d'affirmat.ions mal-
veillantes dans lequel on a cherché à
envelopper les 'Etats-Unis pour semer
la défiance entre eux et l'Allemagne,
le discours de M. de Bülow se trouve
être par le fait un véhément réqui-
toire contre elle. Et .il faut croire que
l'on a. pris peu-r à Londres des dispo-
sitions qu'il révèle chez le gouverne-
ment allemand, ear la. reine Victoria
a cru devoir intervenir et un courrier
de cabinet est arrivé à ·Berlin porteur
d'une lettre autographe adressée par
elle à l'empereur Guillaume.

On ne nous croirait pas si .nousý di-
sions que nous voyons avec regret la

presse de Londres si vigoureusemixent
mise à sa place. Les intéréts français
ont trop souvent souffert de la.. cam-
pagne de calonmnies menée par les
journaux britanniques, pour que les
l"ran(ais ne battent pas des mains
quand un démenti vient de lui être si
solennîellement infligé.

Il est beau d'avoir partout les cor-
Pesl)ondanfts. et jusque dans le fin
fond le l'Asie. Il est beau d'enserrer
le inonde dans un réseau de cafbles
sous-nmrins et de distribuer ainsi
chaque jour aux deux mondes de
fausses nouvelles, des informations
tendancieuses, des insinuations perfi-
des et d'outrageantes calomnies, le
tout pour le plus grand profit de la.
politique a.nglaise. On brouille les
Etats entre -eux, en sème la zizanie
dans tous les camps; on dissimule,
on obscurcit, on, défigure la vérité;
on prépare les conflits ; vingt agen-
ces sont occupées à ce beau travail.
Puis, un beau jour, quelqu'un, las le
ce tapage. se léve, et, avec l'autorité
d'une grande situation, il dit ce sim-
ple mot qui tombe avec le bruit sec
de la hache: "VOUS en avez menti !"

En Amérique, l'impression produi-
te par les déclarations de -M. de Bü-
low a· été profonde, et la France en

bé-néficiera, car vis-à-vis des Etat-s-
Unis et de l'A-ngleterre, elle est daus
une situation un peu analogue à celle
de l'Allemagne. Comme le ministre
allemand, le gouvernement français
peut dire qu'il ne voit aucun point où
ses intérêts soient en. lutte avec ceux
des Etats-Unis. Nous ne voyons au-
cutn point, non plus, dans l'avenir, où
les effets de leur développement puis-
sent se rencontrer ! S'il y a en de la
part des Etats-Unis, à l'égard de la
France, un accès de mauvaise hu-
meur, causé pa.r des griefs imaginai-
res, la franchise et l'honnêtieté se
trouveront être le meilleur remède
pour le dissiper, et voilà pourquoi
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nous nous associons pleinement au
langage tenu par les Allemands.

Le sénateur 'Mason, républicain de
l'Illinois, a prononcé à l'église de la

population de couleur do Washington
au disours dont voici quelques passa-
ges:

"Notre impudence est la plus co-
lossale du siècle. Nous avons entre-
pris d'aller ÎL dix mille milles appren-
(Ire . un peuple . se gouverner en lui
envoyant des instructeurs spéciaux.
Nous avons entrepris cette guerre
dans un but humanietaire. Nous avons
chassé l'Espagne et son régime bar-
bare de 'Cuba, et maintenant nous fi-
nissons par tuer aux îles Philippines

cinq mille hommes, (lont un grand
nombre sont seulement armés d'arcs
et de flèches.

"Je ne veux pas des Filipinos com-
me concitoyens, parce qu'ils ne sont
pas nos égaux comme citoyens, et je
ne veux pas d'eux comme esclaves,
parce qu'il ny a pas de place pour

(les esclaves sous le drapeau des
Etats-Unis. Je crois en mon pays, et
je sais que nous résoudrons cette
question comme elle doit l'être. Lors-
que la convention electorale se réuni-
ra, em 1900, tous les partis s'accorde-
ront pour manifester l'indignation du
peuple américain, et prenez note de
ma p.rophéttie : il y aura dans tous les
programmes politiques une clause en
faveur (le l'indépendance des Ph1ilip-
pines."

Nos Gloires Nationales.

Pour nous, Canadiens français, si
nous étudions nos origines et nos des-
tinés, nous voyons que ces deux mots:
religion et patrie ne doivent pas être
séparés.

C'est au nom du Christ que Cartier,
pénétrant dans le golfe St-Laurent,
arbore fièrement la croix sur les fa-
]aises (le la Gaspésie et remonte le
cours du grand fleuve en multipliant
les actes de religion. Ici se présente
un beau spectacle: un magnifique pa-
norana se déroule devant les yeux de
Cartier et de ses successeurs : un
fleuve majestueux. des rivières in-
nombrnbles, des lacs immenses, des
forêts épaisses :à l'ombre desquelles
s'britent des peuplades sauvages. fé-
roces et barbares.

Ces indigènes incultes, ignorants,
superstitieux. plongés dans les ténè-
bres (le la barbarie, reculent épouvan-
tés en face des Européens et de la.

Civilisation. Mais ces Européens sont
nos pères. ce sont des chrétiens. des
croyants qui veulent faire régner le
Christ sur le nouvel lémisphrit' livré
à l'ancien monde étonné par l'illustre
navigateur génois.

C'en est fait. A compter de ce jour.
pendant que la plupart des nations
civilisées se portent vers l'Amérique
avec l'espérance d'y trouver des tré-
sors et des richesses. les Franais.
eux. se passiomient pour une idée, l'i-
dée religieuse. V'idée intellectn"1le et
entreprennent d'y fonder une nouvello
France en y introduisant les lumières
de l'Evangile et en procurant I ees
barbares les jouissances de la civilisa-
tion.

Alors nous avons assisté à. un spec-
tacle sublime, sublime par la gran-
deur et la générosité des a mnts
et de l'abnégation. Nous avons vu la
fleur de la jeunesse franQaise, l'élite
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.de la société faire le sacrifice volon-
taire de sa liberté, renoncer aux joies
du foyer familial, aux douceurs d'une
vie aisée, traverser l'océan pour venir
consacrer à l'éducation et à la conver-
sion des tribus sauvages renommées
pour leur férocité.

Alors, des bords de l'Atlantique. sur
tout le parcours du St-Laurent et de
ses tributaires, jusqu'aux grands lacs
Huron et Michigan, l'on vit d'hum-
bles missionnaires, des jésuites, par-
courir en tous sens cette immense
étendue de pays, annonçant la bonne
nouvelle de l'Eyangile à ces hordes
barbares. A l'exemple de Fraingois-
Xavier, ils vont, baptisant, prêchant,
bénissant ces peuplades farouches et
indomptées, faisant l'oeuvre de Dieu,
recevant pour récompense les souf-
frances de la faim, de la soif, du
froid. les mutilations, la mort et le
martyre. Qu'importent. pour ces hé-
ros, les dures fatigues et les cruautés
dont ils sont l'objet ? Ils vont leur
c'hemin, suivant la voie douloureuse
que leur a tracée le " sublime Cruci-
fié " montant au Calvaire. Leur seul
désir, leur but unique, c'est de sauver
des âmes, c'est d'adoucir les moeurs
des féroces peuplades, c'est le fonder
sur les bords du St-Laurent une colo-
nie qui devra, plus tard. conserver
intact le dépôt sacré (re bi foi de la
vieille France, lorsque les fils de cette
dernière failliront à leur devoir coi-
me à leur mission envers l'Eglise.

Nous les avons vus, ces héroïques
missionnaires, braver les intempéries,
entreprendre les voyages les plus pé-
nibles, s'élancer au milieu des forêts,
à travers les glaces et les neiges, voler
au secours des pauvres indigènes

assis à l'ombre de la mort," gémis-
sant ensevelis dans les ténèbres et la
plus profonde obscurité de l'erreur.

'l'outes les nations indiennes, Iro-
quois, Hurons, Abénakis, Algonquins,
Agniers- Louriquois, Montagnais, etc,
omit reçu leur visite, leurs counéléa-

tions et entendu leur prédication des-
tinée à ouvrir leurs yeux ébahis ù, la
lumière de la vérité.

Oui, pendant trois quarts de siècle,
à. compter de 1015. nous les avons
vus à l'oeuvre, ces nobles et vénéra-
bles jésuitbs, nous les avons vus par-
courir toute cette immense étendue
de territoire , se transportant de caba-
ne en cabane, de hutte en hutte, de
bourgade en bourgade, pour arracher
au démon des âmes humaines et les
placer au sein de l'immortalité bien-
heureuse, laissant après eux, comme
pour indiquer la voie parcourue,
quelque trace de leur sang aux ron-
e-es de la route, quelques lambeaux de
leur chair et, bien souvent, leurs os
décharnés qui devenaient la pâture
des fauves et des oiseaux de proie.

Emportés par leur zèle et par leur
charité. par pur amour de la gloire de
Dieu et des intérêts du prochain, ces
braves ne reculèrent devant aucun
obstacle ; les dangers, ni les périls ne
les effrayèrent, et quand ils succom-
baielt -à la tLche, ils tombaient victi-
mes de leur dévouement, comme tom-
baient les apâtres et les chrétiens
sous Núron ou Dioelétien, comme,
seuls, les martyrs de la foi catholique
savent tomber. enveloppant leur der-
nier sommeil d'un rayon de gloire im-
mortelle.

Qu'est-il besoin de rappeler ici les
tortures, les supplices et les mutila-
tions infligés à nos premiers confes-
seurs le la foi sur le sol canadien ?

Qu'il me suffise d'évoquer leur soli-
venir. Ils se nomment ressiani, Jo-
gues, Bréboeuf. Lallement, Daniel,
De la Noue. Masse. Lalande, Garnier,
Chabaud. Buteux. Garreau. Ménard,
Rasle. tous jésuites. Ajoutons aussi
le Père Viel, récollet, mort assassiné
au Sault du même nom. dans l'exer-
cise de son saint ministère .

Ces noms sont les plus riches et les
plus glorieux des cadres de notre his-
toire. Ce sont les pionniers de la pén-
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.séQ, ce sont les j:iloiineiirs dle la civi-
sation air milieu des, fiers enfants (le
la forêt. Le mobile qui faisait agir
ceSges fil- des Croisés était de
fonder' une colonie. unéaliscun
dles fervents ca tholiques parmi le-s
tribus savgsdu Canlada. Touijours.,;
i. la poursuite de e noble projet. ils
nie craignent pas (le venir fraterniser
ave-Q les iar<)urllLs Jioquiolc. lui pro-
iiietù.iiit toutes les douceours d'une vi*e
chrétienne et eivilisée. -s'il veuit que le
guerrier blanc- plante sat cabanle îà
cté <le li sienne.

D)évouemîent Sublime (Iue Dieu a re-
compensé au cen tulel,

Toutes ùes nations indiennes na
yant pas voulu s'élare fultambeau
<le la foi et dle la civil isa tion s;oiit dis-
parues luearsl'auttre et. mainte-
lianit. urtoute I étendue dle ce beau
pays où l'011 n'entendait naguè-re que
le bruit du1 poîlawclendant (-ule
l'a tnosýphlèe re tenlt issanilt, des cris dle
mort dle ses farouchies guerriers, un
-eul peuple reste debout ! Ce 1)iIti.

e'est le- peuple canladienl fra n-
tCuis.

Voilà' dlonc l'héritage que nous ont
réa6et transmis nos premiers mis-

.sionnaires. voilà la patrie qu'ils ont
fonidée et nous ont léguée aul pri.x de
rudes labeurs. au prix dle leur Sang,
dle leur vie.

Aimlons la donce, cette patrie, ce coin
dle terre fécondé par le Sang le plus
puir qui ait jamlais coulé( dans les vei-
nes les hommes de notre race.

() fondateurs de nma patrie. Ô mes
nobles ancêtres ! que 'votre mémoire
vive éternellement -au coeur Cie tons
les patriotes! que le souvenir <le 'vos
vertps, dle votre dévdiuemeut, de vos
oeuvres immortelles soit -ù jamais
inieff«lu:able dans l'epn de tout

Compatriotes canadiens, ayons la:
mémoire dui coeur et ressoi-reunls:
nous (le ces saints et dévoués mission-
naires chez qui la noblesse des senti-
mments. le courage et les travaux apos-
toliques ont toujours excité l'admira-
tion (le ceulx qui ont étud1ii nos fastes
historiques.

IFIEL«J 1X TRIE:?.:
A'NR CIOTES ET SOUVE NIRS.

Ceuix-là seuls, devraient parler d'lu
mort qui l'onît aimé. *Ils!laissons
f'aire la mort. Elle est :t.$3sL p)romp)te
à <léfirurer la vie. Notrc, devoir. àL
nous autres,, -es,-t d'évoquer, a-lsu
dle celui qui -rit pouir toujouirs imnmiio-
bile, l'esl)rit qui fut le sien, la force
à pré.;-;nt affranchlie les liens de la
matière qui soutint sa. p)ensée, sa pa-
role, soli geste, et qui les lit grossiè-
rement visibles.

-je pensais cela tout à lheure en
baisant le front ilacé de celui qui.
pour la première Lois, ne nie szouriait

point. A1 cOté <le moi, j'ned i h
sanglot d'un1 dle ceux qui furent ses
plus initimes col laborateu rs, le témoin
deL toute sa vie, -1on pa seullemlent
les annéices <le la fin, nmais des p)rcemiè-

res heures politiques:. Elfle <isait, cet-
te voix désolée. du'n qui a tout vu,
tout su, les luttes, les efforts, les an-
goisses, les inisomniies les joies et le.s
esléraucs:

-Si j'avais pli donner la vie de mon
-enant pmour prolonger la sienne, il
vivrait!

-Nous qui l'avons aimé, nous vous
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prions le peser ce témoignage. Il
sera loué par l'éloquencee officielle,
comme il est juste. nuais rien me l'ho-
norcra plus que ce cri de douleur
jailli du coeur d'un comipagnon de
lra-Vail.

carniot est mlort (lii poignard. (1*1un
anarchiiste : c'est l'a ffaire Dreyfus
qui a tué Félix Faur'e. Non1 qunjlil mai-
quat dle courage ou dle force pour
veiller jusqu'a la fin le la tempête au
--romverîma.il dlu navire, mlais part:e (Iue
derrière soli mlasque (le belle hunmeur
pierpétuelle, son saag-froid dle bon

snil c-tait profondémient sensible.
Ain-si, la petite lézarde, qu'un mial se-
ci-et, l'usure du1 tra-atvýil, lui a1vait faite
au coeur, est subitemient devenue cre-
;'aslse. oue dO foi's, depuis un ani
nouis tour.. ses amlis, qui lui appor-
tions l'écho (lu monde extérieur, ne
l'avonls-nous pmas supplié, le la4 part
de telle ou telle coterie, dle jeter dlans
1<, plateau le poids (le ses préféren-
e.s !

Nul, parmni sesc p)lus piroches. ne
pecut se flatter le les avoir connues.

iSil em eut. il tie se les avouait pa-S
a ]li-I)I-mle. Ce n'était pas seullemet
des lèvres, mnais dle toute soni ;Ruie,
qu'*il avait lit, le matin de $0on élec-
lion :
-Jle n'patesplu.s .1 aucuni parti.
Et. s-i souvent, îà nouc- autres:
-Je suis le priemnier <les serviteurs

(le la loi.
S'il eut jamais une miinute d'a-mer-

muine, c.e fut à la pensée que Cette
lilceux qui l'attaquaient. la. con-

nlaissaient muaI. Cetun sujet dont
lions avions cau11sé mlille fois. Z1e Ile
iouvienls qu'auIi mois dle septnbre

de.rnier', j'avais été le voir' à Ramu-
imou1illet. Il in',enuniiena faire uin tour
dû- voiture danis lce bois -et nie- parl.
d'Un livre qu'il ju-geait urent 1'écri-

re. Ce.la se s-erait ap éoit il peu
prýs : "Qu'est-ce que la présidence de.
la, Ré~publique ? Qu'*est-ce qu'elle peut
être ?"'

-Quand] je jette les yxsur' les
jo nnix e disait-il, je vois que les

g-ens iii'iuiviient à. relire la conistitul-
tion et û' aller au bout de iiies pou1-
voir's. Vraiment, je crois que cette
constitution. je l'ai lue plus souvent

qeuet plus souvent mxéditée. Je
c7rois n'.avoir négligé :îieuc des oc-
Calsîoîîs qu'elle Ilue donnait dJ'ex.Qrcer-
légailemlent Unin influence. 'Mis ce
qui, d'autre part, tule stup)éfie.c"t
l'ignorancee que beaucoup dic Fran-
t-ais ont dul gouverniemlen t qu'ils Se
son-lt donnés. -le lie parle pas seule-
mient (le mlonlsieur Tu- -o e
niais dlîloillnîes politiques, le dépu-
t ès, (le sntrdlilo at follc-

*liîmairs.Ils mie prenntent pour una
mo narque absolu, un autocrate qui
dérang-e, tselon les capirices de sonl bon1
plaisir et les p)références de, ses aui-
'tiése. le, jeu des lois. Il résulte de tout
cel, dans noire pays, uin étamt d'es-
pýrit'filceuxlN. Les Ft:aSsont trop)
ignorantls (je la, forme (le gouverne-
nient qu'ils se ýont donmé ; cela les
fait souvent injuiStes et cela rend la.
tâchle plus d iff icile à. ceux qui les gu
V-ernient.

LUn antre jour, il nie (lit.
-Quand on1 vous demandera. à. quoi

'OC)CIL p)résidenit dle la Républi-
quie. vous pourrez rôlpondre :1 ceux
(lui ne SI dolutelt paS et. à (7121X
qui feignent dle l'igniorer que la. comul-
ti-tution lui donne le pouvoir d'inter-
venir danws les affaires,% ruérs Il
re.présente au mioinis une p)ernianiience
(le sept ,lxéc u miilieu (le ta'nt le
brusques clancnnssi -nuisibles ù,
la conduite le notre politique- exté-
rieure.

i'rodaims Fra~içais.

Colironflês par

fraip~ise.

Pour la 'roux, Perte de d aîmvoix, Enrouement, MauxBobn Pi
de gorge.. sucez les Bnosd i afm
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On comprendrat que je n'en. dise
pas plus long esur ce chaIpitre. Je puis
s;eulement affirmer ceci : _M. ri lix
Faure prenait des notes presque quo-
-tidieies sur touls les éevénemlents
auxquels il avait été mêllé. Il songeait
certainement àL écrire des Mémoires,
si, après l'action le loisir du repos et
du -souvenir liii av:iit é-té, accordé. JTe
ne sais si des, mains pieuses et fulia-
1eýs qui vont recueillir cs notes coin-
nie le plus précieux des héritamges dé-
efideronit îun, jour lointain dle leur dIon-
lier uniie forme ; mum:is ce qlue je puis
certifier, c'est que ces confidences

l)OtlmmInSdont F1iatérêt hi-storique
ser-ait considérable, mettront Félix
Faure au rang (le ceux qui ont bien

eaillié et qui ont bien serv-i la. France.
En aoflt 1S94. au Ilâivre, peu. (le

temps,: après soli élévation, uin jour
qui n maaisele tellait aîu lit il ie

î:ralonguement (le' ses projets
-aRépublique, Ile dit-il, a1 déjàl

àU :L Su tête des jurisconsultes, uin
soldlat, un hiomme de sceui. . (esiý:
li premlière fois qu'elle arrête son)
ehoix surî un homme WlTie.Et
edr, ausdoute. m' éiîé au
-lioix le nie-, collègiues z :ii bienl falit
ies propres :iffair-es, et je les iîi fi-

tes honorablement. -Te voudr-ais donc.
1pemiddimt 11li1n l>i-ssage ûi lai»éiln
ce. que le, pays fl. Ilii ausvsi, de bon1-
ies uulTaiu-es.

C'étalit 1Û. soul rêve, et ltut. ce qui
l*a détourné de cet effor-, ltit <-e qui

.-1*.I l)1:11usé dai oI actioni cîl ce
seil'a usé inutilement. Il avait

suIrtouIt ïï coeur de voir résolue. Pen-
i:îmîl soI. septelial1. la question dles
r<-ni-ites ouvrières. J'a vais cii la joie
<le lui aniener lin hommie supérieuir
dont 1<-s idées luii agréaient. JT:inais
je ii le voyais depuis les lirdnhierz,
r-êvesý et les traî-u.vax conîmîîuin.s qui les
uva leut suivis. Sanis qu'il reluit la con-
T-ers1tiou sur ete sujet qui Ilui tenait
aIu coeur.

Ces hautes pensée,,- ne l'ernpè-
chaient pas de se multiplier dans les
petites Choses avec tlet et avec sen-
sibliLe.

Le lendemain de l'arrivée àL Paris
de l'empereur ?ilail mue manda à
l*E lysée àL six hieures et demie dlu ma-
tin. Il avait déjàL déjefiné dame isa
p)etite chianbre et, depuls longtemps,
il tilLv:illait. Il mie coulta une ýscùène
dont je nie me( souviens d'avoir lu le
récit nulle part. Il avait découîvert
chez Nadar, je crois, un portrait de
l'ei)ereur Alexamndre 111 qui jamais
ii'«Ivait été livréC à l.1. £:înîille dlii sout-
verain. D'aîprès cette photographie,
le présýident avait falit peindre uin por-
trait vraiment reýsemiib:lnt de l'empe-
reur défunt et il l'a.vait suspendu
dlaits sou Labillet dle travail. flès le
seuil, Nicol:îs Il ahI)ere-lit cette image
vénérée. Il fit dleux pas et tombla à.
genoux.

ýCette attention du1 président avait

' Ré à~ 1*iiiw. de l'empereur. Il -ne fut
fumt pasI" moins touché, -six mois pliv;
tard. lorsqu'àL l'occasion (le la nouvel-
le mié,il trouva une copie de ce
boirani t ans ses app:trtemnent.s pri-
vés :

-JTe l'aiù fait suspendre, écrivait ii
%J. Faue litl)ér:itrice. en. affectueux
et serret Illess:lge, hal Son. cabinet
(le toilette. Il el] au. hi suîrprise c
mu ain:"

.L mort de FlxFaure. foudroyé-
coillume un-i. soldait sur- lin elianil> dei
I:ît:ille. fera taire les dernietres voix
envieuses qui luii reprochaient surtout
le célté extérieur et. décoratif de :za

chre Tai hésité avant de -rapporter
ic-i c-ette conîfidenîce. JTe suis sOn qifil
lie se relèvera. p:îs de sa tombe poiw11
une reprocherx davoir mail ù- prolpO-;
t.:hi sa confiance.

Il mue dlit uin jour
--Si la guierre éclatait, deini, sur

notr-e frontière de l'Est, les néc-essi-
tés du1 jeu (le notre constitution, le
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-çote obligatoire des deuxý,; elh:unbres
retarderaient la mobilisation de
-vingt-quatre heures. Jamais je ne
m'a sseoîs ù, cette table &auns me (lire
que c'est lâ un préCjudice dont il ne
fauiidrait pas que la France souffrît.
Le jour où la guierre serait in6vitable

je signerais le plan dle mobilisation
sans attendre le vote des chtabres.
C'est uae r6solution .1 laquelle il faut
qlue je nie prGpare. l'y hiabituie quoti-
diennement mon coeur.

&U«TYTr...s LEi ROvfrX.

LE PAN~TALON DE lI. PETITJEAN,
Monsieur Petitjeal S'était achleté

lui1 Panta'lonî tout fait, il l'avait es-
sayé .1 la gos.en le miettanmt de-
V..ult lui, -e homme qui voit du pre-
iffici coup. Il était certain de son
aiffaire; mais voilài que -rentré chez
li. -en l'essayant pour de bon, le
piantalon traîniait. il terre ;il euit beau
lirer -sur les bretelles il y aîurait ail
inOlu.S six J)OUes de 11rop.

'Bieiî loin dle se désý,oler de e con-
tretemlps. M. Petitjean se dit il, lui-
nuilue%:

"Eu faisant Couper le lis, j'aurai
ilt belles pièces pour racomîlnod-er le
fond lors-ýqui'il sera percéý."

Là-dlessuse il %'eii va trouver Mn
Petijeani et (le son air Le plus ainia-

'Cîu.Je nuie suis :iclieté unt pan.-
lalixît1 ; je l'a i pris un peu lo11g. six
poiùiisý dle -trop, "Xrspour a1voir (les

pic- lu es si adroite qu'en deux
ic1up1S (le ci1seaux et quluscoups

tagile t *iiii- îmras raccourci et our-
lé a la bonne mesure. ~tanije pour-
rai l'étrenner dmi.

'M.:is -Nd(' Petitjeanl en était au1
passzZage le Iplus poignant le soni feuil-
l-'1011 elle r-épondlit d"uie fac11on dis-

'W'etainmnen. cer. je le ferai axver
plaisir mai-, pa.s aujourd'hui, je suifs
lui peu fatiuée: demain je ml'y

iîtri.et -t<î pourr.as r*étr*eiiner

sanis témuoigner dle mé-contente-
nient, M. Pletitjean. lab>1se miadamec
Petitjean à ses héros et va trouver
madame Groleau, sa. belle-mère :

"Ohiùre belle-imr. j'ai acheté iva
pantalon :je l'ai pris exprùs un peu
long, vous savez, p«er économie, pour
atv6ir desý pièces ; vous seriez bien ai-
niable de Ile le ra1ccourcir de six
pouces. avee Votrc habileté- ce sera
laffairce d'iii quamrt d'heure :je voni-
(Irais l'étreniner lenain."

Mais madamie Groleau. par excep-
tiou. n'était pas dle bonne humeur:
t-Ale Y'envoya l)romiener. 'M. Petitjean
n'avait qu'fune ressource.

A ce momnt la maison résonnait
commnue si quatre ou cinq cenits feuil-
les de tôle déýgringolaen le ns
apr-ès lee aiutres dansls ale.C-
Lait mademoiselle Petitjea.n qui de
ses jolis doigts roses chlerchlait 1L dé-
fonceer le pianot. sou1)1itieXte d'exé-
cultr unie romaince sn :rl~d
priofesýseuir Beiolshi.

'1Crommuel Cest joli, ce' que tu jolies
là, chière petite r" dlit MoserPetit-
jea-Il ; u1quelle délicatesse dans ces pe-
-Uits dit-I.......'Ne vouldrais-tu
pas. mon Angélique, rendre ser-vice &.
ton petit péire. -nCil p:n six pouices
au1 basq <le ce panitalon1 et eni f.aisanUt

lsourlets- l
-011 ! conmue c'est enniuyeux,- d'in-

terrompre ina leron. cher papa!.
Mamaini-i ne ptourrait-elle pas vous fal-
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11e cela *?... elle aurait fait plus vite
que moi -et bien iiieuix..

Le cher papa, qui enitait la na-
valse humeur le gagner, partit sans
répondre pour1 ne pas (lire les <*loses
désagréables L. son engéilique.

Le souper ne fut pas gai, ee soir-
là1; 'M. 'Petitjean se eio«tceha' pres-
qu'auissitôt a1près. La veillée s*en Yeý-
senltit, le pi:ino r-espectaiit le sommeil
iatertiel. Au bout dle quelques temps
Angélique se retira dans sa chambre
sýe disant «' elle-mêéme

'ýCe pauivre p)etit p)ère ! je n'ai pas
été g-entillp enivers lui : il faut que je
répare cl.

Elle prit le pantalon, c-oupa six
pouiCes. refît les ourlets et le remit Ù.
sa place. 'Minle Petitjean vinit ensuie.
pensant :

44i':u ianlqué diattention envers ce
chler homme, c'est bien v-il:in. il faut
r,éparer cela V"

Vite, elle prend le pantalon, .oiupe
six pouces. refait les~ ourlets. et le- re-
met en place. E nfin, à 'sonl tour. Mde
Griosic-au. prise (le reiiiord.

<'Ce pauvre Petitjean ! (lit-elle.

c*omumie jfai été peu aimable ! je vais
lui falire mie Surprise, P"

Et les ciseaux coupient sixpoes
et l'aigýuille vole commne l'éclair et le
pa'ntalon est relis à sa pla.ce, à la1
hâite rcorid'uni pied -et demli.

M. Petitjea n, îà s'on réveil, s'a.per-
(:Oit qu'on .1 touchlé à soi panitilon.
il le passe à l:m. hàate. "Mais quelle, -stu-
pé-fac-(tioli ?. . . et quelle fureur ensui-
te ! Dans ce costuiie dle bain, il vient
faire un1e scène épIotivanitaibte àMn
Petitjean, puis fit .\Mue Orosieau, puis
mê1me àl son Xingélique. Toutes trois
p)enmsent qu'il -est dlevenu fou, et, mal.1-
gré: leur fra«yeur,* nle P)euvent cepen-
launt pa,4r s'Qiiip)C-lii le rire aux lar-
mes. 'Chacune pense intérieîurement à.
l'ourlet ; oli se'liuM. Petitjean)
--e Calme peu à î>eu et finit par r'ire

il en Quit quitte pour1 achieter un au-
tre p)antalon1. le la m)êmne étoffe, tou-
jours par économie, afini que le pro-
iiier pûit servir pour de-s pièces. ai

elilil le prit juste à sa taille.

BIETLY J.TO-

LE BOUT DE LA TABLE.
Aux grandls lilem-s dle famille,
-QU2 la famille fourmille
Ou qu'loni soit -ti-s espacé.
Ainsi que le veut Il'usage,
Chacun est, suiivanit son ùge,
Ou1 plus ou1 mnoins haut Placé.
Les grands. îf l'airi respectail1e.
S.ont touIjours-. * llemieIx lotis.
Et c'est au bout <le la. table
Que Fon met les plu., petits.

-leur -tenue est nette- et sage.
Quand on leur offre nupsae
Les plats dor-és ou- fmnints.
Ils jettent-, avaint <'eu. prendre.
Un oeil anxieux et tendre

Du crôté (le leurs mamans,
C'est ce verdict équitable
Qui règne2 mile. démentis,
L-à-bas, au bout le l:m. table,
Où l'on muet les plus petits.

Avec lenrs frimousses roses,
Ils se moquent bien des choses
Qu'?on dlit " en eociété. ",
Et leur bon sens t.rès pratique
Préfère à la politique
Une tranche le patié...
Penflant qu'à grands cris on table
Sur les chances des partis,
Là-bas, au bout (le la table,
ULs mangent, les lion,- petits!
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Leurs i ini-iques attendries,
V'ont aux fines chatteries
Que leur pîloub1et le dessert
Fruiltsý glacés qu'on d ess ni cône,

Mnansd'un beau jauin.e
Sur les miouisses d'un beau vert...
Pour cc regal délectable,
Ils ont dles regards gentilsz.

Lbs, au bout le la table,
Les petits, les tout p)etits!

Mais, hél-as ! qui iiîa, sa peine ?
.qouvent leur attente est Vainc,
Car, prudentle jus_çquau bout.
La mamna.niui--qu'eon se le disze 1-
Nadmt(ie-t qu'aiime fria ndise

Alors q' voudra.it "d1Q (t't
C"est le depuil iniévit'able
Desq rêves, anéaintis.

i11bs u bout de la table
Oit l'on mlet les tout petits

Chers 'enfants. séehiez vos larmnes
Certes, il était plein dle charmes
Le spectacle merveilleux
De ces choses rafeinéeps
Don.t les egrflces contournées
Tous écarquillent les yeux:
Mais quel piége é-poivuvantble
Pour vos f-mêlùûs appétits,
Petitg dut bout le la table,
O tendres et chers petites

D'a.illeurs. dans bien peu d'années,
-Ainsi vont les dsiés!
Ne vn'us rz-osraIparmi ces personna-gejs graves
Parini ces grands, cee burgraves,
Que vous enviez tout bas ?. -.

Vous prendrez l'air redloutable
Des vieux.., qui seront partis...
Tandis qu'au bout de laý table
S'a:sseoiront d'auttres petits.

.Au lieu de votre humble chlaise.
Vous. oculperez à l'aise
'Une, desf places dc eu
Qui bavardent sa.nis vergogne,
Et qui boivent dit bouirgogne
LEt (lu chamipagne mousseux...
Granids singes-racee irrLa bic !

Vous verrez les ouistitis
Grouiller :tu bout de la. table
Tz't-bais, petits. tout petits.

.Exeui1lts dles anciens supplices,
Vous Connaîtrez les délices
De ees menus débordants
Mai., vos eNstomacýIs mualades
.Souvent les -trouveront fades...
Out vous ni'aurez plus de dents.
-Et le rega.rd lanientable
De vos yeux app.esitnitis
Ir.t versý le bout d1e la. 'table
Oùt l'on mlet les tout peCtits.

Allons. eant. qu'on. relè-ve
Ces jolis fronts le rêve,
C*es-; jolis front chleveluis.
Et. sa.ns envier perizonu.e.
Contpens de, ce qu'on vous donne,
Ne demandez rien (de plus,1.
.Car la. place souhitable
nist.-je vous en avertis !
lje bout le bout le la, table,
où l'on muet les tout petits!

Pour les Névralgies, Rhuma-
-tismes Goutte, Sciatique,
.t'usez que

Produits Françai

L'Huile de Pin Parfume frnaie
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UN PEU DE TOUT.
Aux Etats-TJuis, il y a 35,467 phar-

maciens.

Il y a près de 400 orphelinats en
Prusse avec 20,000 internes.

La vue (les sauvages est bien supé-
rieure à celle des blancs.

Le canal de -Suez a coûté environ.
$100,000,000. Et il est loin d'être ache-

La récolte d'oranges, en Ploride,
est presque complètement perdue par
suite du froid.

La Banque de Québec vient de met-
tre en circulation de nouveaux bil-
lets (le $5 à $100.

La presse associée du Canada de-
mande de réduire le taux des che-

(ins de fer à 1½/. cent par mille.

A Jérôme. Arizona, il a'y a: pas de
prison et les prisonniers sont enchaî-
nés aux poteaux télégraphiques.

1rès de 1,000,000,000 de verges de
rubans de toutes couleurs sont em-
ployées annuellement par le beau
sexe du continent européen.

L'Angleterre et se-s colonies ont ex-
porté pour 432 millions et importô
pour 470 millions de piastres en 1898.

Tous les ans, il se prend en moyen-
ne 390,000 tonnes de hareng. Et tout
eela se consommùe avant la fin de la
saiSon.

La statue de Pierre le Grand, a, St-
Pétersbourg, pèse 1,000 tonnes. Cest
la plus grosse statue de l'univers.

La peine de mort est abolie dans 4
Etats de l'Union Américaine : le
Maine, le Michigan, le Rhode Island
et le Wisconsin.

,Un médecin nous apprend que les
personnes qui dorment la bouche fer-
mée vivent plus longtemps que les
autres.

Un crocodile prend 80 secondes à
se tourner complètement.

Parito, que l'on croit être le dernier
Indien Yaqui de la Californie, est dé-
cédé. Il était agé de 108 ans.

Dans les Etats du Sud, il y a 425
fabriques de coton qui ont manufac-
turé l'an dernier, 11,277,674 balles de
coton.

La rue Washington, à Boston, a en-
viron 6 lieues de longueur.

Pendant l'année qui vient de finir,
le gouvernement des Etats-Unis a im-
primé et émis environ deux milliards
et demi de timbres poste de 2 cents.

On annonce de source autorisée
que l'Allemagne est arrivée à mie
-nouvelle et importante entente avec
la France depuis l'élection de M.
Loubet comme président de la Répu-
blique française.

La ville de Montréal a perçu $3,-
078,839.15 de taxes en 1898.
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CHRONIQUE D U
Les " petits côtés de l'Histoire ",

quel curieux livre il y aurait ià écrire
avec ce titre ! On ne manquerait pas,
je suppose, d'y mettre l'anecdote que
vient de conter un de mes confrères.
Cette anecdote a trait ÎL Mme Loubet,
la femme du nouveau Président de la
République, et à son plus jeune fils,
agé de six ans rà peine.

- Quelle femme est Mme Loubet ?
demandait-on.

- Une' femme modeste, répondit
quelqu'un, et que la perspective de
s'installer à l'Elysée n'a pas réjouie
un instant ; je puis le prouver par le
récit d'un .mot de son jeune fils oue
fai entendu.

Et voici l'anecdote, telle que l'a rap-
portée mon confrère :

C'était dans le Jardin du Luxem-
bourg, le lendemain de l'élection. Le
petit ga:rgon du Président jouait en
compagnie de son institutrice, quand
survint un ami personnel de M. Lou-
bet. Il aborda l'enfant et lui dit en
riant :
- Sais-tu que ton papa est le chef

de l'ELat ? Aces mots, le bambin écla-
ta pn sanglots. Ou le calma, on l'em-
brassa. Puis, on lui demanda pour-
quio il avait pleuré.

- C'est que, dit l'enfant en s'essu-
yant les yeux. maman pleure aussi
chaque fois qu'on lui parle de ca 1

Le mot, est, parait-il, absolument
autlhentieue.

* * *

Autre " petit côté " de l'Histoire:
('est par un cocher de fiacre que

la mort de M. Félix-Fiure a été,
affirne-t-on, connue dans Paris.

Il était près de dix heures du soir.
Ce cocher suivait le trottoir du fau-
bourg Saint-Honoré, encore désert à
ce moment Devant la porte de l'Ely-

MOIS
sée, il reconnait un de ses amis, cuisi-
nier au palais de la Présidence.

- Pas gai, ton quartier, ce soir ! dit
le cocher.

- Nous n'avons pas de quoi être
gais non plus ! fait l'autre.

- Qu'est-ce qu'il y a donc ?
- Il y a que le Président vient d'a-

voir une attaque et qu'il est en train
de mourir...

Le cocher, sans en écouter davan-
tage, fouetta son cheval, et fila il
toute vitesse.

Dix minutes après, il venait. dans
un café où se réunissent les " repor-
ters " des principaux journaux de
Paris, annoncer la funèbre nouvelle

puisée aux sources les plus sûres ".
Sa déclaration fut d'abord reçue

avec une réserve un peu défiante;
mais, après -vérilication, on constata
qu'ià l'instant même où il la faisait,
le Président avait rendu le dernier
soupir.

Modeste, ce cocher ne voulut même-
pas donner son nom aux journalistes.
Il ne resemble guère à ce musicien
italien, qui vient d'arriver à Paris et
dont on nous avait célébré le génie à
l'avance. Pas simple du tout, ce mu-
sicien ! D'après ce qu'on nous disait,
il était incomparable. Et il a suffi
qu'on entende un peu de sa musique
pour juger qu'il est un compositeur
des plus ordinaires.

Ne nous corrigerons-nous donc ja-
mais de nos défauts ? Il suffit elez
nous d'être étranger, semble-t-il, pour
qu'on ait du mérite. Nous avons des
compositeurs qui ont dix fois, vingt
fois plus de talent que ce musicien
italien, et on n'en parle pas, on n'ex-
écute même pas leurs oeuvres!
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N\'.est-ce 1)15 (le la ýsottise '?
E't 'nos coluipositeuirs ý.Ue protestenit

pas !à
Peut-être on1t-ils tort. Ils d.ev'raient

être, sans doute, dle la force dle ce
pianiiste (lu1 110111 (IL' floSeitil, po011
qui l'art (le la réclame nie possède
lus (le Certs ~e virtulose nie se-
eclt. pai îs d' îîbfornîler fréq u'e-L1-
ment l'univers qut'il est un artiste
sans pareil ; il conite ou fait ('Onter
dans los feuilles puibliqules desý ise-
toires ýextraordina ires. Dernièrement,
par exemple, ou citait ce fait qui'il
av-ait traversé un la(' suiis.-Ze à la.nae

cela, é-videmmllent, établit qule 'M.
Rotsenthal est bon nageur, inai.c; cela
flCe -suffit pas à 1)1'Ouvel' qn'il e-.st un.
pia niste incomparable. Pour faire
eette seconde1 dlémonstraltion. M. lo-
senithal a recours à d'aut11res moyens.
Il fait insérer dans lecs gazetteýs (les

lc c,î~ étonnlanites dont voici un
sl)écillneu. -extzrait d'un journal allié-
ricainl:

"Ce héros dle la mlusique. qui possè-
dle la dextéritéî d'unpetdgiau.
la force d'un forgeron, la% délicatesse
d'une femme, la cincérité- d'un disci-
pile (les -Muses ;quii n1 trav:î.illé soni
inistrumiient avec la -sauivagerie d'unl.
tigr'e et la persévérance d'unii castor;
qui at dompté la bêýte récalcitî'ante
qu'est le îpiaulo, liii a1 appris à con-
naîître son maître, à tr'embler souis
. s griffes et il géiri -eloî1 ses on
manIeinents. . ."

Di t cela. continue pendant nue tî'en-
t.aiue dle lignes enncore !

L'inlstitult dc- 'Vienne répare-t-il
auI.,si les mlemlbres brisés ! On1 pouVr-
r'ait lui envoyer ce v-oyaîgeur anglais,
MI. Chafrles Pfeitler, qui a l'étrange
sî>)écialité d'être victime d'accidents
(le cem..linls do fer. 'Il -est vrai que M
Pfeifl'er est eîm train (1Le se, faire des
r'entes avec ces acdns

Il fut réceiiiien-t blessé dans une
collision sur' le, chemin de fer dli
Grmanid-Oiiest. .Mercredi dernier, les
Trribuîiauix lui ont accordé unie indein-
iiité dle 612.500) francs. C'est assez co-
Qnet.

Mais le plus beau (le l':îffaire, c'est
que'. c'était là poli' M. Pfeitrer une r'é-
ciclive, si l'an ose ainsi paî'ler ;car'.
en 1892. ce même p)ersonnuage mal-
chianceulx. voyagý-ea ut suî' in ne autre
v-oie ferrée. avait déjà été victime
d'*une., collision. à la, suiite (le laquelle0
les Trmib)unaux lui atttribtièren-t 'ine la-
deînîîit: dle 45,000 fr'ancs.

45.000, p)lus 62,.500, cela fait 107.-
500 francs cin mioins,ý de sept années.
-soit un r'evenu (le0 plus de 15,000
fr'ancs p:îr ali.

DanLis ces coIl(li tl.oMn, l'accident de
chîemnî dle feî' devient presque un-le
car'rièr'e, -et une caerriùne lucerative.

Mais. à .1 place ch'e M1. Pfeiffer. je
lue défierais. On réuis:sit une fois.
d(eux fois. La troisièmec fois. on ris-
que d'y laisser' sa, vie.

Qu'il y prenne garde!

JîAJCQUES]7t 3RAC

Hotel Jacques-Cartier+* MONTREAL --

MAINTENANT Toutes les améliorations modernes, Cuisine excellente, chambres bien meu-
REOIJVERT bléc s. Pix M0DÉR:É-S. Situé aux Nos 21, 23 et _95 Place Jacciues-Cartier, tout

près du débarcadère des bateaux de la Oie du Richelieu et de la gare Dalhousie.
J. ]B. ]BURAU & CIE, Proprietaîres.

Si vous êtes convales.cent, Produits Français
If,, titiDhm rirf im' couronnés par

faible et épuisé, prenez le ViI dei 111 Pafu e l'Académie française
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LE GRILLON DU MOULIN.
lPaèr PONSON ]DU TERRAIL.

1

Ce Grillon était une jeu-ne fille.
Et cette jeunue fille trottinait, les

pieds da«.ns la rosé~e, un peu( avant le
lever du soleil, dans le sentier qui tra-
rer.se les iprés et va du. motulin. au vil-
lage.

.Tamai1s peut-être ou. -ne verraii plus
joli sentier, et prés plus voerts, et mou-
lin, plus babillard, et village -plus rus-
tique, et jeune fille plus fraîche, plus
ffimpante, &~ plus adorablenient jolie
qu'e le'Grillon.

Le moulin était dans le pli d'uni val-
lon, , -un quart de lieue de la l.oire.
tout aup>rès du village qu'on appelle

iDt on a bien raison de'lui donner ce
nomi, c.ar vous chercheriez en vain dru
regard un labourage ou. 'un vignoble.
Il est entouré d'une ceinture de prai-
uies vertes que bordent de grands. peu-
pliers mélanèoliques.

Le miouln,!e-st tout au fond, derire
le clocher, ai] pied dù ipremiler coteau.
qui ferme le val. Le cours d'eau qui le
fait tournew B!a pas dle nom ýsur les
c:îrtes, même ýsur la carte du départe-
ment. C'est un ruisseau tapageur qui
sort des sables. de 4SeÇogne, d'ont l'caLu
a1 lf(èrement le gDoût de la poix résine,
mais q.pi est néanmoins claire. limpide,
êt éýtinSele comme un cristal quand
un rayon de soleil parvient à se glisser
alu travewi des ýsaules qui croissent sur
ses deux berges.

Le moullini a un noni: on l'appelle
Brin-d'Amour. - Pourquoi ? - Le

iniagister. qui croit être un saxRfn.t, et
le curé, qui T'est un peu, ne, vous le di-
raient pas plus que moi. Les anciens
duii pays sont aussi ig'uoranits. que le
Magister. Le moulin s'appelle Brin-
d'-Anour, parce quVil nà?a pas d'autre
nom

,Or, en ce temups4â,, mettez que c'é-
tait il y a huit ou, neuf ans, car cette
histoireest -toute fraîche, la iueuni(%re
dle Bri*n-d'Aniour était une fort belle
femme qui n'lavait pas tou~t à fait qua-
rante ans, et aurait bien. pu n'en
avouer que trente si on ne lui avait
pasu con-n~u dle par le moiffle un.i grand
fils qui avait déjà tiré à, la conscrip-
tion il y avait beau. jour.

Damne Suzou, comme on 'appeait,.
s'était mariée à quinze ans, et elle.
àa vait été veuive à dix-neuf. Jamais -elle
ne s'était remariée.

E t, certes, les amoureux et les pré-
teo1ndafuts n'avaient pais manqué pour-
(.ant, et si on. les cOtý mis, à la file, les
uns des autres., ils, auraient fait une-
jolie procession qui aurait pu. aller de.
Pérolles A Cli.àteaiueuf en se don?.
nant la main.

D'abord mameSuzon était plus jolie,.
plus fraîche encore, plus blanche que-
les plus belles dames de la ville.

Elle avait des yeux bleus qui parais-
saient bruins,le-s cheveux d'un noir de
jais, un p)etit liez retroussé plein de
malice et de bo.nté à afois, des dents:
bien blanches et bien rangé6es, et lors-
qu'elle -riait, ce qui lui arrivait sou-
-oent, on aurait dit que le bon Dieu
ouvrait un codn' det son u)nrqdls et que
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les anges y jouaient à cache-cache.
Elle '-it bien la taille un peu épais-

se, mais où est le mal ? Les taillés de
guêpe ne se trouvent pas aux champs
et ne font pas toujoiurs le bonheur des
villes.

Et puis, mame Suzon ûtait quasi-
ment :une dame sous le rapport de la
fortune.

Il y avait quarante arpents <le bon-
nes terres qui ne devaient pas un liard
aux hypothèques tout à l'entour du
moulin, et le moulin était le premier,
comme il était le plus joli de la con-
trée.

An bord de la Loire, quand vous de-
mandez à voir un moulin, on vous
montre une poivrière en bois qui tour-
ne sur un piveau et que le vent fait
marcher. Quand il ne vente pas, il n'y
a pas de farine, et sans farine, com-
ment faire du pain ?

·Ce diable de fieuve qu'on nomme la
Loire, il ne donne de l'eau que lors-
quil déborde : ou il vous laisse mou-
rir de soif ou il vous noie.

Brin-d'Amour était donc une excep-
tion.

Brin-d'Amour était un moulin à eau
que le petit ruisseau fait tourner en
tout temps ; un moulin modèle, qui
faisait tic-tac nuit et jour, et broyait
plus. de grain à lui tout seul que tou-
tes des vilaines baraques perchées sur
des fourmilières, et qui ne parvien-
nent pas à égayer le triste paysage
qu'.elles dominent

Comment, avec une pareille dot,
mame Suzon ne se serait-elle pas

remariée, haut la main, si elle en eût
eu fantaisie ?

On disait même qu'un noble ruiné
l'avait demandée.

Mais on dit tant de choses!
Ce qu'il y avait de certain, c'est

-que marne Suzon- était restée veuve,

concentrant toutes ses affections sur
son fils Laurent, et sur sa nièce Noé-
mi.

Noémi avait quatorze ans lorsque
Laurent tira au sort.

Laurent était un beau garçon, leste,
bien découplé, travaileur et bon en-
fant.

Il ava.it les petits pieds, les petites
mains, l'oeil bleu et les cheveux noirs
de sa. mère.

Avec un brin de toilette, le diman-
che, il était si "faraud" qu'il eût pu
jouer le rôle de ."coq du village."

Noémi était une petite blonde pi-
quante, alerte, rieuse comme sa -tan-
te, si mignonne quon eût dit une fée
(les bois, et en élevant l'orpheline.
mame Suzon sourait et se disait :
Quelle jolie bru j'aurai là quelque
jour !

Mais, hélas ! mère propose et fils
dispose.

Un soir du mois de mars de Tan
185.. Laurent arriva au moulin avec
une gerbe de rubans multicolores i
sou chapeau.

C'était le soir du tirage au sort.
Mane Suzon se mit ù rire, et Noé-

mi, l'espiègle petite fille, rit plus fort
encore, car toutes deux s'imaginèrent
que Laurent faisait une farce.

En 'effet, le matin même, il avait
amené un bon numéro.

Pourquoi donc jouait-il au cons-
crit ?

Mais après avoir ri, les deux fem-
mes se mirent tout il coup à pleurer.

Laurent était réellement conscrit.
il voulait partir à la place d'un autre.

Cet autre était son frère de lait, un
assez mauvais garnement dont les
parents ne valaient pas cher.

Mais la mère de ce dernier avait
nourri Laurent ; Laurent aimait son
frère de lait, et quand .il avait vu le

Cure des maladies de la
Peau et du Sang les
plus graves par le Bain de Pin Parfumé0

Produits Français
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LE GRILLON DU MOULIN

jeune homme tomber au sort, il avait
consenti A partir à sa place.

Ie mal n'était pourtant pas sans
remède, attendu qu'il 'y avait de
beaux écus au moulin, et que ma:me
Suzon ne se ruinerait pas à rempla-
cer son étourdi de fils.

Mais Lau.rent voulait partir.
Il sauta au cou (le sa mère, qu'il

prit à part, .et lui dit :
-Laisse-moi aller. D'abord, je ver-

rai du, pays... Si je m'ennuie loin de
toi, je vous l'écrirai, tu me Templace-
ras. Ensuite, vois-tu, je suis amou-
reux fou de Noémi, et elle n'a que
quatorze ans, et avant d'eux ans il. ne
faut pas y penser.

Et, malgré tout, Laurent partit.
Et il y avait déjà deux ans qu'il

était sous les drapeaux,ce qui fait que
Noémi avait seize ans le jour où
commence notre récit.

Et maintenant que vous savez le
nom du moulin, celui de la meunière,
et l'histoire de son fils, suivons, si
vous le voulez bien, le Grillon, c'est-
-î-dire Noémi, qui s'en allait d'un pas
léger à Férolles-les-Prés, un matin
de septembre, comme on sonnait
l'Angelus, et peu soucieuse de mouil-
ler ses petits pieds dans -la luzerne
qui avait envahi le sentier.

-II

Mais d'abord pourquoi l'appelait-
ou le Grillon. ?

EUlle avait cinq ans lorsque sa mère
miournit.

Sa mère était soeur de mame Su-
zo.n.

La pauvre femme était morte de
chagrin, car elle avait épousé un
mauvais sujet qui, après avoir tout
mangé, était allé se noyer dans la
Loire.

Donc, mame Suzon avait recueilli
l'enfant et lui -avait servi de mère.

La petite Noéml était alors toute

malingre, toute chétive, noire coinme
un pruneau en dépit de ses cheveux
blonds, et, quand elle fut installée
au moulin, elle choisit pour place fa-
vorite le coin de la cheminée.

Tout le jour, et bien. avant dans Li
soirée, elle était là, se roulant dans
les cendres et écoutant chanter la
marmite ou le chaudron sur le feu
de bourrées ou de javelles, et chan-
tant pareillement des lambeaux de
chansons, des fragments de canti-
ques, tout ce qu'elle entendait et
qu'elle retenait sanis peine.

Quand elle prit sa nièce avec elle.
mane Suzon était veuve aussi, et elle
pleurait encore ·son homme. Les
chansons naives de la petite lui-tom-
blrent sur le coeur comme un bau-
me.

Pour la premiôre fois peut-être, de-
puis bien longtemps, la veuve ne
pleura plius chaque fois après souper.

Il y avait eu sécheresse et pendant
tout un long été, le ruisseau taii -n'a-
vait pu faire tourner le moulin.

Du jour où la petite fut au mou-
lin, on vit le ruisseau couler à flots.

Enfin, un vieil oncle du défunt
meunier mourut et laissa run beau
bien de preès de vingt mille écus à
son, jeune neveu et à sa nièce par
al±liance.

Or, il est une superstition populaire
qui est commune à toute la France,
c'est que cet insecte presque imper-
ceptible qu'on nomme un grillo:n, qui
s'établit dans les briques d'une che-
minée derrière la plaque du foyer,
qufon voit rarement et qu'on entend
chanter toujours, est une sorte de
dieu lare, de génie familier et protec-
·teur de la maison.

La chaumière qui possède un gril-
lon est bénie de Dietu.

-La petite Noémi ne quittait point
le coin du feu ; de plus, elle chantait
toujours.

Ln outre, depuis qu'elle était .au
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moulin, le moulin -tournait, les prati-
ques arrivaient et avec eux les beaux
écus et en plus de tout cela, l'héri-
lage de l'oncle.

Pour sûr, Noémi portait bonheur.
Vous comprenez maintenant p'our-

quoi on l'avait appelée le Grillon.
Quand elle fut grande, cependant,

elle quitta le coin du feu, renonça à
son rôle de Cendrillon et s'en alla
comme les autres, .1 l'école d'abord,
puis aux champs.

Mais comme elle chantait toujours
et que d'ailleurs le bonheur était tou-
jours a la maison, le nom de Grillon
lui resta.

Donc, le Grillon s'en allait à l'aube,
par -le sentier qui descendait du. mou-
lin au bourg.

Un bourg de soixante feux, dans le-
quel il n'y avait qu?un bourgeois qui
était un ancien cuisinier de Paris, et
qu'on appelait le père F;ranval; i
gendarmerie, ni pompiers, ni aucun
corps constitué, et qui n'avait jamais
fait parler de lui d'aucune manière.

Le maire habitait au cbateau, a
deux lieux de là.

L'autorité ''était donc représentée',
à Férolles, que par l'adjoint, un. bon
paysan, le curé, un brave prêtre qui
observait, -en donnant tout aux pau-
vres, le voeu de pauvreté qu'il avait
fait, et le maître d'école, un vieux
brave homme qui était plus versé
dans l'axpentage que dans -la gram-
maire, et qui donnait vacance à ses
écoliers chaque fois qu'il était en re-
tard pour engranger sa récolte.

Du reste, l'adjoint, le curé et le
maître d'école étaient unis comme
les doigts de la main, se réunissaient
l'hiver au presbytére et jouaient à la
bête ombrée, un jeu inoffensif qui a
quelque succès 'aux bords de la
Loire.

Les élections -n'avaient jamais! di-
visé personne à Férolles-les-Prés. Le
conseil municipal ignorait les orages

et quand le feu prenait quelque part,
tout le monde y courait.

Enfin, la femme de l'instituteur ap-
prenait à lire aux petites filles, et ja-
mais on n'avait eu de dissentions re-
latives à l'enseignement.

On dit même, mais nous n'osenions
l'affirmer, que le préfet, passant par
la, avait donné à V'érolles le nom de
"commune-modèle".

Le facteur qui venait de Jargeau
ne passait que tous les deux jours ;
et -encore passait-il de grand matin,
ayant rarement une lettre à distri-
buer, et plus rarement encore une
nutre lettre fi prendre dans la boîte
vermoulue qui se trouvait auprès de
l'église, tout à côté du maréchal.

En 'revanche, il. portait une demi-
douzaine de jour-naux politiques pour
.M. l'e maire, et de journaux de mode
pour madame la mairesse, lesquels
étaient dans leur château, au haut
du côteau quà ferme le val, et par
conséquent en Sologne.

Or, au. château du) comte de S... -
car le maire était comte, - une bou-
chée de pain, un morceau de fromage
et .un bon verre de vin attendaient ce
modeste fonctionnaire auquel les
paysans ont naïvement donné le noi
de postillon. Ce qui faisait qu'il s'ar-
rêtait a peine à Féro.lles, et y pas-
sait habituellement le matin, tant le
verre de vin lui allongeait le coeur et
les jambes.

Quand je vous dirai que, dans la
poche de son tablier, le ýGrillon avait
une lettre, vous comprendrez pour-
quoi elle marchait si lestement avant
le lever du -soleil. Elle voulait arriver
a Férolles avant le facteur. Cette
lettre portait cette suscription :

A monsieur Laurent 'iercelin,
caporal au 4e bataillon de chasseurs

à pieds, a Lyo-n,
Doue le Grillon arriva à Férolles.
Les quelques maisons qui bordent

l'unique rue commençaient- à s'ou-
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vrir. Les hommes outillaient leurs
charrues ct garnissaient leurs che-
vaux ; les femmes peignaient et dlé-
crassaient leurs marmots ; le maître
d'école battait un brin d'avoine, dans
sa grange, avant l'heure de la classe,
et le bon curé sortait le son presby-
tère pour entrer , l'église et dire sa
meSse.

-Bonjour, Noémi, dirent les uns en
la saluant.

-Bonjour, manzelle, dirent les au-
tres en souriant.

-,Bonjour, ,Grillonnet, fit le maré-
chal, qui allumait le feu de sa forge.

Le grillon rendit salut et sourires,
entra dans la forge et dit à Mathurin
Baudry, - c'était le nom du maré-
chal - en le regardant de son petit
air malin :

-On a beau se lever matin, on; ar-
rive toujours pour se clauffer chez
VOUS.

-C'est à toi qu'il faut dire ça, ma
petite, répondit le forgeron. Pour-
quoi te lèves-tu le si bonne heure ?

-J'apporte une lettre pour le fac-
teur. C'est bien son jour, n'est-ce
pas ?

-&ui, les mardis, jeudîii et vendre-
dis. Tiens, justement, le voici, ma
mignonne, là-bas au bo:u.t de la gran-
ge au père Siffet.

-Eh bien,, dit la jeune fille, je vais
f sa rencontre. Qui sait! il a peut-
êtçre aussi des lettres pour nous.

-C'est une lettre pour 'Laurent, ça.
n'est-ce pas ?

-Oui-da, et une longue encore...
et quand il l'aura lue.. .

-Eh bien ? fit le maréchal en cli-
gnant de l'oeil.

-Eh bien, je crois qu'il se laissera
remplacer -et qu'il nous reviendra.

-Petite coquine, dit le forgeron. ti
veux donc devenir madame Laurent
au plus vite ?

Elle -rougit et baissa sa jolie tête.
Le forgeron ajouta: Du reste, vous

avez raison, ta tante- et toi. On dit
que nous allons avoir la guirre...

-,La guerre ! dit la jeune fille avec
effroi.

-Je connais ça, ·moi qui ai été sol-
dat... un malheur est vite arrivé...
et quand on a du bien et un joli mou-
lin au soleil, ma mignonne, c'est pas
la peine de se rafraîchir la téte d'une
prune sans eau-de-vie.

Le Grillon joignit les mains:
-La guerre ! dit-elle, la guerre!

mais vous me faites 'une peur affreu-
se, Mathurin

'Le factetur, apercevant la jeune
fille, avait c.oublé le pas, die telle fa-
con que le Grillon, tout émule, du: res-
te, des paroles du forgeron, n'eut pas
besoin d'aller à sa rencontre.

-Hé ! mamzelle Noémi, j'ai une
lettre pour vous.

-Pour moi ou pour ma tante?
-Pour vous. Et le facteur tendit

la lettre.
-Ah ! dit le Grillon :en s'en empa-

rant, c'est une lettre de Laurent.
Quelque chose me disait en chemin
qu'elle arriverait aujourd'hui.

-Ca va m'épargner une joli trotte.
fit le facteur.

Le Grillon décacheta la lettre avec
une fiévreuse impatience ; mais, dès
les premières lignes, elle pâlit, ses
yeux s'emplirent de larmes, et elle
se- laissa tohiber presque sans con-
naissance dans les bras du forgeron
et du facteur abasourdi.

II

Avant de dire ce que contenait
cette lettre, qui venait de .produire
une si v.ive émotion sur let Grillon, di-
sons ce que renfermait celle que la
jeune fille portait à la poste.

Elle était de mame Suzon a, son
fils.

La. meunière écrivait:

"Mon cher enfant,
"Tout le monde me dit que je suis
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toujours jeune, mais je sens bien
que j'ai vieilli de dix ans. depuis ton
dépaïrt. Il faut donc que tu reviennesý.

"D'abord j'ai besoin die toi. A la
-vente dii paluvre père Bictaud? qui
est m»ort cet hiver, j'ai achieté: la pe-
lute fermie dles Genetiùres. C'est tren-
'te arpents le plus àt cultiver. DRnsui-
'te, le moulin nl*' jamais tant tourné.
-et nous nie pouvons plus suffire.

"J'aurais commue une idée d'en
cons,,trirei4 un second un peu plus
haut

-Il y a bienJ (le l'e.au pour <leux
moulinîs dans -le ruisseau.

Il Tu t'étlablirais et -tu. prendrais ce-
lui-làl.

"iVoici que Grillolnnet a seize anus
elle s'est faite belle fille et forte.
Vous pouvez vous marier, mies en-
fants:., M. le curé et .NM. le maire vous
dionneront la perm ission.

'ýPar conséquent, reviens. inon bon
petit hiommie, les ycux me tomibent
dle fIA voir.

".Te suis allée hier ù, Orléns, et
j'ai porté deux beaux saes de luille
francs pour ton r-empilaceiienit-

'IL i outre, dans c'ette lettre, je t'en-
voie cent francs pour ton voyage.

Massi tu avais deiz dettes, ect si
"::i ne ufiitpas, écris-nous poste
pour p)oste, on te renverra ce que 1,u

"H1-ier, on (lisait, que nous allions-1
avoir la1 guerre. Ca Me fait peulr. et
j'en] ai frodl dlaims, tout le corps. Vi-
lainu enfant que tui es ! Avais-tu donc
biesoin dle te faire sMlat. et surtout
(1e partir iii la p)lace le ce garnemnent
(le Micel.l qui est bienl le -plusnîu
va-is 'sujet (le tout le p)ays?

"Ah! 1si je n'avais pas été si mna-
lade quanid tii es nié, ce n'esýt pais ces
gens-làa quni t'aurai.iient iioulaïi.

Il faut que tu sois bon: connue le
p)ain, 11on1 enfant, pour n'avoir pas
sucé de la mléchlanis,,e avec mii pareil
lait

Il n'y a, pasm dans tout le pays dlesr
brigands pareils à. ces Rrfil:îrt. le fils
-lie Vaut pas mieux que le pt-re. c'est
misérable, mais ça, n'aqv ce que, ça
mérite ; ga vit de rapie et Gle bra-
connai.cge, *et ils ml'ýen ont 'tant fait,
tanut fait, que je leur ai fermlé la por-
te du moulin.

"Faut mnéamie que je te domnne une
nouvelle qui -te saignera un peu le
coeur, car tui es bon, mon pauvre en-
faut. Ta nourrice, la, mère Brflart,
Qst morte cet hiver. Nous n'avons
pas voulu te l'écrire ; muais puisque
twu vas revenir, auatvaut que. tii le
sachles tout de suite.

"Elle etsù morte après avoir traîné
deux mois ; elle setconifess-ée, ce
qui a itonnéi tout le monde, car ja-
muais elle n'allait il. l'église et jurait
comne une paîennie. JTe nie sais pas
ceP qu'elle a, dlit au cur'é, mUais il est
sS-1ti le chez eux tout bouleversé, et
inclne quand il mavil le lendemain
à l'enterrement, il n'était pas encore

On dit1 mêmlle qu'il a (écrit une lettre
sous sa dictée, et que cette lettre, qui
est adressée on ne sait àt qui, a été
déposéýe chez un notaire de.Tge.

'ýQuanid la mière Brfllart a. Ckté nor-
le, le père et le fils ont recommnencé
leur vie de vagab)ondage et de vel. Ca
nie mi'étonnerait pas qu'au premier
jour ils fussent mis -en prnison ; et
c',es-t un bleu zmmauv:itis service que tu
as rendu ài Michmel dle le remplacer.
Le r'égillnent l':urait peut-éitre rendu
meilleur et rieluiis dans l% bonm eheilim.

"Enfin, mon enfaint, reviens vite;
Cyrillonnet n'ose trop rien dlire, niais
quand on parile, de toi. sa petite poi-
Tillie se soulève, -et emi place de ecluii-

t',elle soupire, que ga ine rend le
coeur gros.

"cNouts vous marierons tout de sui-
te, et je crois bien, quoiqu'on dise,
que je suis touljouas jolie, que je n'a11
pas peur d1e devenir gra.uld'mlère.
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"Je t'emibrasse mille fois et Noéi
aussi.

"Ta mère qui t'adore,

'SUZ.NNETIB R-CETIN."

cette let.tre avait été écrite la veille
-lu si.entre la tante et la nilèce. la
ante souriant, la nitèce Scouiranl.Ilt le

pilus belle. Ausle lendenmain muatin,
p.ersonne n'était e.ncore levé an. mon-
lin que le Grillon était.eon route pour
Vè'rolles-les-'Prés.

Voyons maintenant ce que conte-
iait Cette lettre apportée par le fac-
teur et qui avait -,i vivement imipres-
sio.1nué la jeunie fille.
Elle était de Lirurent.
Mais -elle n'était pas, timibr-ée de

Lyon et portait, au contraire, la date
(le 011:anm11éry.

Elle était adeseà, 'NOémi et. ainsi!
cOnýue :

"'Connut .ttm es une brave et coura.-
geus;e petite femme, mon cher C-illon
adoré. c'est à toi que j'é(ris (le préfé-
rence îît ina mière, qui ne maînquera
pas dle, pleurer qand tiu lui diras la
nouvelle.

-Nous sommes parxtis- (le Lyon ià
marche forcée, voici trois jours. et
nous nie nous Sommes arrètécs qu'ici.
toii dit-on, nons reposerons une nuit.

- connme je pensais .1. toi, Ît, notre,
bonne mère, et que j'allis Ile léci-
rht-r fl revenir alu pays et àil. m laiss.er
rfQ1l)lA.cer. voici que le brîuit que nons
avens la guierre se répand dans le ba-
millon ona nous Consigne .1 la1 caser-
lie. C-t quelque.s heures :mpx*è. on1 nous
dii que nous allons en Mtalle.

pense doncl ce qu'auiraienit lit les
leamnarade.c si j'avais p)arlé dle me
faire remplacer.
"()i n'aurait pas manqué dle préten-

1ir%, que j'avais peur, et il n'y fallait
Pas1 songer.

Mais on dit que la gnmerze ne sera
pas longue, que, c'est l'affaiIie de deux
ou trois batailles, et que dans six
mois nous -serons de retour.

"rtu penses bien quhilors les camai-
rades dont j'aurai partagé les dan-
gers, les privations et les faitigues, ne
pourront plus dire qlue je suis un pol-
trou, lorsque je leur annoncerai que
je retourne au pays pour faire ina
petite fenmne de mon cher Grillonnet
que j'aimle (le tout niioni coeur.

"Console bieni notre mère ; dis-lui
comibien je Vous aimie tolites deux, et
puis. n'allez pas vous imaginier qu'il
peut m'arriver nmalheur.

J'ai toujours au cou les deuxm-
dailles que, vous m'avez donnée-s
quand je suis parti, et j'ai idée
qu'elles lue protè.geront. Je t'écris sur
mon genou. N~ous sommes camipés
hors la -ville, et nous sommes si las
que la terre Sur laquelle nous cou-
chtons miie rappelle nos bons matelas
de plume d'loie du -pays.

"Adie.uti! mon cher Grillonnet. au
revoir plutôt, car je reviendra-i, et
bien vite, je te le promets. Tachle que
notre mùre ;ne pleure pas trop, et ai-
me bienm celui qui se dit pour la ve

"'Ton petit mari,

"P. S. Ecrivez-moi : A M. Laurent
Týercelin, ca.pora1 au 4e chasseurs à
pied. Faire suivre en E~urope. Si d'ici
Il j'ai attrapé les galons de sergent,
elle m'larrivera tout de même.

"C'est le votre lettre que je parle.

-Pauvre inamzelle ! murm«ui-a le
facteur en regardant Noécmi qui fon-
(lait en larmes.

-Qu'est-ce qui arrive donc ? de-
manda le forgeron qui fit ýsa grosse
voix pour ne pas paraltie ému.

Dans votre intérêt de Pi Produits Français
pour votre bien n'usez SavonaParfie
quie le Sao ePnPru efrançaise.
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le Grillon lui tendit la lettre el:
continua, à pleurer.

-Bah ! dit l'ancien solda., ce n'est
pas rune affaire après -tout. J'en ai vu
bien d'aýutres, moi ; est-te:L que je ne
suis pas revenu ?

Et comme il disait cela. un .nouveau
personnage entra dans la forge et
dit

-Qucest-ce qu'elle a donc .1 pleurer
ýcom:me ça, le Grillon ?

Ce nouveau personnage n'était au-
tre que Miche! Brfflarf, le fére de lait
de Laurent, celui-là mêmne dont la
mieunière a.vait tracé iUi si triste por-
trait dans la lettre qu'elle écrivait à
son fils.

IV

Qu'on nous p)ermlette une rapide sul-
iouette de 3lichel. le frère de lait (le

Lairrent, qui venait dl'entrer dans la
forge de %I-tliiirin ]3audry.

'Micelétait du mêmie iàge que Lau-
rent, puisqu'il était son frère (le lait,
et il était par consé-quent sur ses

vigt-quatre ans.
C'état un grand garç.on maigre et

sec. aiux cliercix jaunes. à. l'oeil gris,
«t.la figure longue, éclairée -par le pe-

tits yeux gris --ans chaleur, aux lù-
vres mninces, recouvrant de vilaines
dients lonlgues et dléchaussées.

%on père -et liii avaient une aLssez
.nmauvaise réputation dlans la. contrée
environnate. et les gwns (le rle
s7applaudissaient de ce qu'ils ni(--
t:iient pas, Sur la eommiune. leur eliat-
mière .'l 1aî bord du bois. sur
le territoire <le Souvigny.

C-ultivatieurs. il ne cultivaient rien
du, lott1, al înime les dleu-x arpente
dle mnauvaiise terre qu'ils possédlaient
àî l'enfoui- cli ileur maison.

L~es fermiers dlu voisinage les eli-
ployaiient quand ils -ie ýpouvaient fai-
re mieux. aui temps dle la îo~u

Les marchands dle bois «rén
quni altentune coupe leur don-
liaient <les ùonée . l'entreprise.

Oce dernier travail leur plaisait plus
que 'tout autre, et la raison en était
bien simple.

Tout eLn cordant du bois, le père et
le fils étaient abux éceoutes.

,,i une mneute chassait un lièvre.
lis prenaient lestemient leur fusil ca-
ché sous un fagot, couraient attendre
la bête au passage, la tuaient -et l'em-
portaient bien avanlt l'arrTivée des
chiens et du. chasseur.

Le poulailler dec Chiâteau.neuf leur
payait le -lièvre trois francs, et lieur
journée ùtait bonne.

En hiver, lis tendaient (les )~<

à béeasses.
En été, .ils prenaient des jeunes per-

araL' u filet.
En -toute -saison, le bien d'autrui

leur payVait 'une dîne.
Arbres à fruits, graines, fourrag,,es.

pîommne dle terre, tout leur était bon.
Mason Jes craignait, p.arce qu'ou

les savait capables dle tout.
1-4, voyant entrer chez lui, le na.ré-

chai le regarda (le travers.
-Qu'est-ce que tui veux ? lui dit-il.
-Dît feu pour allumer in. pipe.

répondit le garnement.
Et il twa (le sa poche tu brûle-

guccule tout bourré et se ireaverý:
le fourneau. en disant

-Qu'est-ce qu'elle a douie. le Gril-
Ion ?

.Noêmi p)leulrait û. eliaudles larnmes
iet n'!a.ait pas même fait attention à
lui.

-Ce qu'elle a. fît le forgzeron1 «uni
ton bourru. Ma ne derais pas le (le-
imander... car si elle pleure, c'est toi
qui e-a. es czause.

-Oh1 ! c'-e fare!
-A preuve, c'es!zt que L:uaurent est

parti à ta ,place...
-Ca, c'est vrai.
-Et -s'il lui arrive malheur.-
A ces paroles. les larmes <le én

redouiblè%re:it. et elle leva 1%; yeux
sur le frère dle lait de Laurent

N témi n'aimîait certes pas Meil
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-elle avait même toujours éprouvé
pour lui une aversion instinctive.
Néanmoins, en ce nhoment, el-le obéit
-à un, sentiment qui est assez fré-
quent -et qui pousse les gens affli-
gés -à rechercher des gen qu ata-

gent leur douleur. Elle prit la lettre
dle Daurent et la tendit à M-bNitel.

'Michel savait un peu lire, à -la con-
ilition (je lire à. mi-voix et même par-
fois d'épeler un mot.

-EhI bien, mamzelle, dit le facteur.
nie donnez-vous votre lettre ?

--- n... c'est i n.uiile, mini«iteniaut.
répondit .Noénii qui se mnit fi pleurer
dle plus belle.

Le facteuur partit. et les deux jeu-
nes gens restèrent seuls avec le for-

MIeb01 s'était: mis .1. lir-e la lettre de
la-urent à mui-voix. Eut-il une émlo-
tion réelle, ou bien sut-il jouer liabi-
lenienit la c-omédie ? C'est ce qu'il -eût
été difficille de préciser. Tout ce qu'on
l'eut dlire, cest qu'à mnesure qu'il li-
sait. sa. voix devenait sourde ýt: que.
lorsqu'il eut fini, le forgeroni lui vit
ile grosses larmes dans les yenx.

-Eh bien, inla foi, d t-il tiis mueil-
leur que.ý je nle croyais.

Et il lui tenait la main.
-Ahi ! il t'aimait bien, va.- ilîl

dit le Grillon. que les la-mes feintes
011 vraies, (Iu gnrnenîe.nt touchiaient
Pareillement.
Et commne le forýgeron. ellie lui iemlit,
la nualin.

--Si j'avaiu cela,. dit 'Mieche-I. j.i-
muais je n'auramm' voulu qu'il partit à.
illa «Place.

-Puisque -tu n'les pas aussi mulai-
v-ais qu'"on le (lit, fit M tlun.Bau-
idry. tu ne vas pas laisser cetteP jeu-
ness-e s cii retourner seulle nIli nîouilîî.
Wlest-ee pas ? Voisý conmme elle est
pillé et toute tremblante.

-Gu-illonnet, dlit «Miclmel toujours
énîu. venez avec moi, je va-,, vous re-
conduire... Pa.uvre Laurent...- Oh!
fai envie dle partir à mon tour...

Et il prit le Grillon par la main et
M!1 (lit -

-Venez avec mioi... noue -ne serons
pas trop- de deux poux donner cette
mauvaise nouvelle à manie Suizon.

Le Grillou avait si grand besoin
(l'épanCheler sa douleur, qu'elle accep-
taL Ce qu'elle eùt refusé on toute autre
circonstance. ElleQ consentit ù. s'ap-
pay3-er sur le bras (le Ciclîel.

On la vit retraverser l'unique rue
du village, non plus rieuse et légère.
miais pleurant conmue une 'Madeleine.
et ea douleur paruit si vive que per-
sonne xîoala quiestionner.

Seulement, quand tfIle fut passée.
quelques( voisins coururent iL la forgEe
et trouvèrent Maý.dtliurin Btiudry tout-
sc -ux; il raconta (le quoi il re-
tournait et on l'écouta en hlochiant l
tête.

Bien qu'elle fût.richle. inaine Suzon
était aiméie le tout le mnonde.

-Pauvre fenimne, disaidt-on. pourvu
qu'il nie lui arrive pas nihleni-

-Moi, disait le forgeron. je uce sais
Pas p)ourquoi, mais 'ai <lemnaie
idées.

Et tandis que les commientiires al-
laient leur train àl Férolles. NoZi
retournait au moulin, soutenue par
Mliehlel qui jouait-. fde ])ieux en mlieux.
soi rôlIe d'hiommel dé-sok-.

A meuequ'ils approchaient. les
dleux jeune,, gens r letsaent le
!):as*

A hia douleur piremièr-e le la jeune
fiite s*ajoutait maintenant une vague

-Commuent annoncerait-elle à. manie
'S117nm la. terrible nouvelle ?

Quand tous cieux furent dans le
sentier qui traversait le jardin pota-
per planté au- iidi du moulin. lte
G-rillon s'arrêta :

-'J'aei peur. dit-elle.
-. %oi aussi, murmura 'Michel-
Et conmue ils faisaient cette ré-

flexion. ils virent un homme à cheval
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qui s'en -venait du mloulin, Un1 ýsac de
f*arinle (levant lui.

- A I! mon Dieu, dit Michel, c'est
Nitolas Maurey, le charuretiew de
Grangetaine; pourvu qu'il n'ait pas
rencont.rù le facteur, et que celui-ci
aie lui ait pas parlé dle la, Chose.

-hbien ? fit le Grillon étonnée.
-11 est si bête, Nicolaîs, qu'il aura

appris cela sans miénagement ù. ina-
melê -Suzon.

Le Grillon se prit à frissonner et
doubla le pas.

v

M3liel Brûlart, avait deviné la 'v&
ritù.

e -Nic-olas 'Maurey était le type le
plus pur dul charretier abruti et bes-
tial qui ne sait que deux c-hoses, faire
claquer soni follet et maltraiter ses
c-hevaux.

ras méchant. mais brutal -Et têtu,
et entrant en fureur si 0o1 lui dsi
qu'il lie mlénageaiùt Paz. soni attel.lge.

1Tl-op souvent le charr~etier- croit
qu'un ehev:ul lui a.plartient et qu'ýil
a le droit le l'aL-(ablel-(le cusles
Plus violenitsý. si la pauvre bête n'a
pns la force dle sortir <lunie ornière
ou d1e monter une côte-.

Nicolas Maryétait eet être à. de-
lui sauvage, moitié homme M- moitié
brute.

Il allait c-herchier dul sable îà une
malrnlière qui était au-dlessus du1 mou-
lini et appar-tenait à. maie ."uIzonl.

Celle-ci avait cédé au fer-mier (le
Grangetainle r*exploita«tion dle la dite

Pour s'y rendr-e, il fallait croisez
d'abord le raccourci qui conduisait
dle Férolles au plateau de -Sologne,
sur lequel était situé le chlteau du
umaire, et passer ensuite dans la. cour
même <lu1 moulin.

Le.,s choýses étaient donc arrivées àt
peu près comme l'avait pré-vu ';%i-
cbel.

Le facteur avait rejoint Nicolas
qui pestait, jurait et sacrait après
ses chevaux, bien qu'ilie fussent
pas chargés -et ne fissent aucun effort
imupuissaint.

Mais lhabitude est une seconde lia-
t-.r«e, et le charretier nie plouvait t'aire
dleux pas sans injurier les bêtes-;, le
bon Dieu, lu- paradis et les saints.

-Hé ! lui cria le facteur, en pas-
saut, t' plas l'air commode, aujour-

Nicolas remit soli foulet sur soni cou
et regairda le facteur de son gros oeil
rond et stupide.

-Qu'et-ceque ýa vous fait ?dit-il.
-.A moi, rien, dlit le fac-teur. c'était

une manière dle te dire bonjour.
-01' ! hue ! ohi ! dia! olh ! hue! sa.-

cré nomul ! hîurlam le charretier-..
«Puis, il lit cl:mquer son fouet 1ý1atre

ou1 eiq fois, et, &*ét:uît ainsi ché
il regarda le fac-tcnr une seconde fois
et, lui lit:

--Qu'est-ce qu'il y a1 donc dle nieu£
à Jargeau ? Ou (lit que l'avoine est ù~
douze fi-amies l'hectolitre.

-Je nie -sais pas, (lit le fa-teum-.nais
si -Lu Veux du1 -nouveau, je vas Voen
apiprendre.

-C'est-y que ie. fouin serait r'illg-D
muenté ? 011! lia ! ohi ! hue ! saCré-
uom11!

Et il y eut un nouveau claquement
<le fouet.

-Il y a lue nous avons la guerr-e.
<lit le facteur.

-La guerre ! Ohi! cile Larce ! Ave
iýa que les chevaux ne sont déJL pas
asse, chers comme ("a. - -

-Nous avonfs la guerre. répéta le
facteur.

-C'est-y sur le ;9-TournaI du Loi-
ret ?1" Faut paîs s'y fier parce qu'il
<lit un tas <le choses- qui ne sont? pas
exactes, ajouta le charretier, . prou-
ve q-ue. l'autre jour- il a mnarqué la
paille à quarante-neuf francs et
qu'elle n'ùt.ait qW'a. quarante-sept.
Mais tous ces gi-ibouilhe-papiei-, ache-
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va. le charretier, ça ne sait seulement
pas comment le blés pousse.

-Ge n'est pas sur le journal, dit le
faîcteur.

-Alors, c'est que c'est peut-êr
vrai...

-C'est Laurent liercelin, le fils àt
miaîe Suzon-, qui vient de l'écrire, àt
preuve qu'il part de Lyon. où il était
en garnison..

-Oh ! bue!1 ho!1 dia! répéta k;e
tharretier qui Etait arriývéý à, la croi-
Six du chemin. pourvu que le foin

Ine r'augmiente pas encore, ça ml'est
éga. Bnsorpostillon!

Le acturprit le sentier qui mon-
tait au. plateau, et icasMaurey
continua àt injurier ýses bêtes et ÎL
faire claquer Gon fouet jusque dlans
la cour-du moulin.

'\aille Suzoîî était sur la porte.
-11é! 'Nicolas ? dit-elle.
Le rustre ôta sou bonnet de coton

rayé blanc et bleu -et dit :
-Qu'est-ce qu'7il y a. bourgeoise ?
-Avez-vous eucore beautoup de

sable dans la iarièýre
-'une 'tmentaine de tombereaux.
--Tu diras .1 Jean Fessu, ton maî-

tre, que j'en reprendrai ue dizaine.
mloi-

-Qu'eszt-ce que vous Vouilez en
faiire, bourgeoise ?

-clpour mettre iei.
Et la meunière -montrait la cour du

mmoulin. quli (tait devenue inlégale et
dléfoncée. pnatla mauvaise sai-
s011.

-Vous voulez faire ioil.- i
rustre avec un gros rire.

-Pourquoi doue pas ? dlit maie
Su7,on. On pc-ut être de noce au pre-
inier jour Ctdnsi un brin ici-

-Qui donc -que -vous voulez ma-
rier ?

-Peut-être bien mna -ulèce.
-Le Grillonnet ?

-Oidmon, garron.
-Et alx4_c qui ?

'Madame 'Suzon se prit àt sourire.
r ne le demine-s donc pas ? gros

rustaud ?
-E t avec qui donc veux-tu

que je marie ma -nièce, si çga n'est
pas avec mon fils ? dit mnie Suzon.

-Ah-I ! oi ; p)arlons-en, dit le char-
retier ; voiliù qu'il est parti poi- l'ar-
inée dle la, guerre.

-1l est à l'armée, c*est vrai, dlit ina-
me Suzon, muais il v-a revenir.

-C'est pas ce que dit le facteur.
Mani uzon. tressaillit.
-Qu'et-cequ'il dit, delle, le fac-

t-eur ? dlit-elle.
-Qu'on il la guierre, qu'on va, se

battre, et que L.aurent est parti.. ù, ô
preuve qu'il l'a. écrit... Oh ! hue l
ohi ! dia ! Bonsoir, bourgeoise.

E~t 'Nieolas fit claquer son fouet.
Mame-Suizon, toute bouleversée,

s*iétait assise sur le seuil de sa porte.
Elle avait dles bourdonnements dansq

les oreilles et dles fitillemnents dans
les )reux«.

Que venait doue (le lui dire cet
hommile ?

Qu'était-ce que cette lettre dont il
parlait ?

A qui donc Laurent avait-il écrit?
Il est (le certainesg émlotionls (lui ne

se traduisent ni par des cris ni par-
dles larmes, mais par ne prostratiomn
eomnulète.

ries«euxgarons meuniers étaient
àt leur bxes-ogne; les gens de la fer-
ine étaient aux champs.

17ue servante qui, à ltérieur, va-
quait aux soins dlu mnene Soup-
C:oflhia même pas ce qui s'était passé.

Maie suzon. affolée, Stupide, les
-veux fixés sur le chmemini de Ftérolles,
venait d'apercevoir le Grillon qui Chme-
minait lentement en compagnie de

Miclelle rise grnement, et -o
coeur de mière devina sur-le-champ,
la. sinistre vérité.

Quand le 'eillon et 3Michel. IrrivI-
iet, mnaille Suzon. affaissée sur le
seuiil, Mait conmme morte.
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VI

Hudt jours s'étaient écoulés.
La résignation aux maux sans re-

mède est le propre des gens de la
campagne.

Nature patiente et calme, douée
d'une âpre énergie, habitué à lutter
contre les caprices de la température,
l'ingratitude du sol, les inondations
et les incendies ; le paysan, disons-
nous, se soumet assez vite aux vo-
lontés d'en haut, si dures soient-elles.

Le rêve de bonheur de marne Su-
zon et celui le Sa. lièce Noémui se
trouvaient maintenant indéfiniment
ajournés et reculés.

Quand reviendrait Laurent ?
Et reviendrait-il ?
Telles étaient les deux questions so-

leunelles et -terribles que les pauvres
femmes se posaient chaque matin et
chaque soir.

Elles s'en allaient tous les jours. à
six heures, entendre la messe à Fé-
rolles, priaient pour le pauvre soldat,
et s'en revenaient ensuite au moulin.

Plus le chansons et plus de rires,
mais pas (le larimes. non plus.

Les deux femmes avaient une de
ces douleurs calmes et silencieuses
(lui sont les plus poignantes.

Un nouvel hôte s'était inetillé aui
moulin.

Cet héte. c'était Michel 'Brûlart.
Le mauvais garnement. le bracon-

nier, le vagabond avait paru s'amen-
d]e\r tout à, coup.

Mamne Suzon. lui avait vu verser
d'abondanltes larmes qui paraissaient
sincòres.

Comme, pendant plusieurs heures·,
la pauvre meunière avait été dans un
état alarmant. «Michel était resté au-
près d'e.lle.

Le soir était venu : il avait soupé
et couché au, moulin.

'Le lendemain, il s'était offert pour
aller à Orléans pour avoir des nou-
velles positives de la guerre.

Il y était allé en effet et ein était
revenu avec cette vague espérance
qu'on ne se battrait peut-être pas.

C'était du moins ce qu'on. lui avait
dit à l'intendance.

Cette bonne nouvelle avait fait
bien venir le messager.

Il était deneuré ao- moulin le leu.de-
main encore.

Un des garçons meuniers, s'étant
pris par la main dans un engrenage.
s'était trouvé dans l'impossibilité de
travailler. Michel s'était offert à sa
place.

-. Tu as l'air de vouloir te ranger,
lui avait dit muamue -Suzon. Reste
donc, et conduis-toi bien -ici, tandis
que mon pauvre enfant se bat à ta
place.

Deux jours après, on reçuc la n'ou-
velle d'un premier engagement entre
les troupes franco-italiennes et -ar-
iée autrichienne.
Ce premier engagement était une

victoire, et la préfecture fit afficher
un supplément au "'Moniteur des
comnnes" à la porte de toutes les
mairies.

Le lendemain, il arriva une lettre
de La.urent.

Le jeune homme écrivait du camp
de Sanu-Martino. Il avait pris part ù
la première bataille, il s'était bien
conduit, et il était porté pour le gra-
de de sergent. Sa lettre était toute
pleine de cette humeur belliqueuse
qui fait le fond de notre caractère
national et transforme un paysan en
héros en moins de huit jours.

Les deux femmes allèrent porter
un cierge à l'autel de la Vierge, et
au retour, mane Suzon fit faire une
distribution de pain aux habitants
les plus nécessiteux du pays.

Contre le croup donnez le Baume Rhumal.
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'Micliel travaillait avec ardeur, ne
quittait plus mare Suzon ni le Gril-
Ion, et allait chaque matin au-devant
du facteur avec l'espéramee d'avoir
une nouvelle lettre de 'Laurent.

Les gens de Férolles eux-mêmes
s'étaient émus de cette transforma-
tion subite.

Les uns disaient:
-Jamais -nous uaurions cru que

Michel fût capable d'un bon senti-
ment

Les autres corrigeaient cette opi-
nion par cell-i:

-Si le père et la mère n'avaient
pas été de mauvais sujets et qu'ils
l'eussent élevé autrement, cet enfant
n'aurait pas mal tourné.

Quant au père Brûlart, depuis que
son fils travaillait, il se montrait de
temps en temps au cabaret de F&
rolles et haussait les épaules quand
on lui parlait de Michel.

-Puisqu'il est au moulin, disait-il,
qu'il y reste ! c'est un fier débarras
pour moi.

On l'avait même entendu formuler
les menaces contre son fils ; et le

bruit en était venu aux oreilles de
miame Suzon, qui lui avait dit :

-Tra.aille, mon enfant, et je
prendrai soin de ton avenir. Ne

inquiète pas de ce <lue dit ton père.
Si tiu deviens un brave gareon et un
bon ouvrier, quand mon Laurent
sera revenu, il ne regardera pas .1 te
donner quelques milliers de francs
pour t'établir.

Il y avait donc déjà huit jours que
3.ichel était au moulin.

Au lieu de coucher dans le corps de
logis principal, et par conséquent
sous la même clef que umme 1Suzon
't sa nièce, il s'était modestement
installd dans la chambrette attenan-
le à l'écurie et qui était destinée au
charretier, en temps ordinaire.

Mais, conme le charretier qu'on
avait alors était ,marié avec la ser-
vante, il n'occupait pas la cham-

brette, et Michel s'en était accon-
modé.

Or donc, ce soir-là, après souper,
après une prière faite en. commun
pour le soldat, Michel souhaita la
bonne nuit à la. meunière et au Gril-
Ion> et s'alla coucher.

La nuit était si noire que, pour tra-
verser la cour, il fut obligé de pren-
dre une 'lanterne, de peur de se jeter
dans le trou, au fumier qu'on venait
de vider.

Seul.ement, une fois dans son ré-
duit, au lieu de se déshabiller, il se
glissa tout vêtu sous ses couvertures,
après avoir éteint la lanterne.

Puis il asttendit.
Avait-il donc quelque expédition de

braconnage en- tête, et sa conversion
n'était-elle pas complète ?

Il attendit environ une heure.
Comme on était dans la belle sai-

son. on pouvait coucher les fenêtres
ouvertes.

Michel avait donc laissé la sienne
entre-b.eillée, et il prêtait l'oreille à
ces moindres bruits lointains de la
uuit qu'un braconnier distingue si
merveilleusement.

Les grenouilles coassaient au bord
de l'écluse.

Le moulin tournait ; au loin, dans
les champs, on entendait le houhoule-
ment monoto.ne d'un hibou.

Puis il vint un moment où le lhou-
houlement parut se dédoubler.

Au lieu d'un hibou. Michel en en-
tendit deux.

-Eh ! se dit-il, je crois que v'là le
moment.

Et il sortit lestement du lit, prit ses
sabots à la main, se glissa hors le la
chambrette, traversa l'écurie, monfa.
l'échelle du grenier à foin et sortit
par la porte (le ce dernier endroit

On entendait toujours chanter deux
hiboux.

Michel, toujours nu-pieds, se -mit à
courir ù, travers champs.

Qiand il fut à cent pas du moulin,
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. il posa deux doigts sur sa bouche,
et fit à .son -tour entendre un cri sem-
blable à celui qu'il avait entendu.

Ce n'étaient plus deux hiboux
-qu'on entendait, c'étaient trois.

Puis Michel se remit en route, et
ne craignant plus d'être entendu des
gens du mouliu. il remit ses sabots.

VII

Michel Brûlart chemina encore en-
viron un quart d'heure.

Puis il s'arxêta de nouveau.
ïUn seul hibou. chantait maintenant.
C'était celui-là qui n'avait ni ren-

dez-vous, ni consigne, ni mot d'ordre.
le vrai hibou, par conséquent, et non
point l'homme qui en imitait le son
glapissant et monotone.

Michel remit ses deux doigts dans
sa bouche et fit entendre un second
appel.

On lui répondi-t du fond d'une sapi-
nière voisine.

Alors il doubla le pas.
La nuit était bien noire ; néan-

moins, à dix ou. douze mètres de dis-
tance, une silhouette qui s'agitait
faiblement au-dessus du sol apparut
à. M'iel.

-La ! dit-il, qui va donc là ?
-Une belle nuit pour poser des col-

lets, répondit une voix.
Michel reconnut la voix.
-Holà ! père, dit-il, est-ce vous?
La silhouette marcha vers lui et

prit une forme humaine.
-OG'est moi, dit-elle.
Et le père ·et le fils Brûla.rt s'abor-

dèrent et se donnerent -la main.
-Vous de voyez, dit Miebel, je suis

exact.
-J'avais peur que tu ne viennes

pas.
-Pourquoi donc ça ?
-Je me disais comme ça qu'on ne

t'avait pas fait'sa commission.
-Si fait bien, on me l'a faite.
-Ah !

-La mère Pitache a passé par le
moulin tantôt avec la besace et son
baton. Il n'y avait personne ; alors,
elle s'est approcliée de -moi et m'a dit
vivement : "Tu es un mauvais fils de
laisser ainsi ton, père tout seul."

-Ah ! elle -ta dit cela ?
-Oui, mais elle riait...
-,Pardine ! elle sait nos affaires

aussi bien que nous... et puis ?
-. Alors elle m'a fait votre commis-

sion, à savoir que vous m'attendriez
ici, et je suis venu.

-C'est bien ! dit le père Brûlart.
-De quoi s'agit-il, papa ?
-Mais c'est au contraire pour sa-

voir ce qu'-il y a de nouveau que je
t'ai fait venir.

-Oh ! rien du tout.
-Qu'est-ce qu'on fait au moulin ?
-La Suzon pleure toujours un brin

le soir.
-Et la petite ?
-. Aussi.
-Tu auras un joli bien, mon gar-

(on, dit le père Brûlart.
-Oh ! je ne l'ali pas encore...
-Et une jolie femme.
-Qui sait ?
-Va, la mère Brûlart, en mourant,

a arrangé tout Ca. Sois tranquille ;
seulement, faut bien gouverner ta
barque, mon garçon.

-Oui, pa-pa.
-Tout ira comme sur des roulettes.

mon garCon, dit encore le père Bra-
lart.

-Mais, papa, dit Michel, il y a une
chose à laquelle vous n'avez pas en-
core songé.

-Lanuelle ?
-Si -Laurent revient de là-bas ?
-Je -te dis qu'lil ne reviendra pas.

moi.
-Oh ! qu'est-ce que vous en savez ?
-La mère Pitache en est sûre.
-Vous croyez donc aux sorciers ?
-Aux sortiers, non ; mais à la mò-

re Pitache, oui.
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-Elle dit pourtant la bonne aven-
ture.

-C'est justement pour ça.
--Comment donc qu'elle peut savoir

l'avenir ?
-Je ne sais pas ; mais ce que je

sais bien, vois-tu, c'est que tout ce
qu'elle a prédit est arrivé.

-Ah ! c'est-y bien sûr, ça ?
-Elle a dit, voici trois ans, que M.

Soulary, le notaire de Saint-F.loren-
tin, mourait avant Noël. Le jour de
la Saint-Hubert, il s'est tué en pas-
saut une haie.

-Bon !
Elle a dit que la femme à Ches-

neau -le cantonnier, qui était mariée
depuis six ans et toujours bréhaigne,
aurait un enfant. La femme à Clhes-
neau est accouchée neuf mois après.
Tout ça, tu penses bien, nous a don-
né confiance, à la mère Brûlart et à
moi, et nous avons arrangé ta petite
affaire.

-Vous êtes bien bon, papa.
-Mais, repnit le père Brûlart, les

bons comptes font les bons amis...
-Ca, c'est vrai.
-Et si je t'ai fait venir, ce n'était

pas seulement pour savoir ce qui se
passait... c'était encore pour que
nous arrangions nos affaires.

-Quelles affaires ?
-Les nôtreg, done.
--Hein ?
-Tu comprends, mon garçon, pour-

suivit le père Brûlart, que je suis
très vieux et que je ne veux plus tra-
vailler.

.-Oh ! vous avez raison, papa, et
si la chose arrive, je prendrai joli-
ment soin de vous.

-Je n'en doute pas, je nien doute
pas. mon garçon.

-Vous viendrez vivre au moulin..-
-a-ferei bien! mane Suzon m'y fe-

tait une jolie vie.
--Ou je vous donrnerai ce que vous

voudrez...

-'Non, c'est pas encore ça, mon gar-
çon.

-Ah!
-Vois-tu, continua le vieux bra-

connier, quand on a cinquante-sept
aus comme moi, faut être à la merci
de -personne.

-Oh ! Dapa..
-Faut avoir sa petite affaire, du

bien et des écus. Quê que t'en dis ?
-Voyons, papa, dit Michel, cau-

sons peu et causons bien. Qué que
vous voulez ?

,Te te dirai ça tout à l'heure.
-Pourquoi pas tout de suite ?
-Parce qu'on n'est pas bien dans

l'obscurité pour parler de ses affai-
res.

-01 voulez-vous aller ?
-A la. maison. Nous y serons dans

un petit quart d'heure, histoire de
-traverser la .sapinière. La mère Pi-
tache y est justement.

-Ah ! elle y est ?
-Sans doute, elle est de Faffaire;

elle veut jaser un brin de ses petits
intérêts.

-Ah i elle aussi ?
-Elle aussi ; et je vais te donner un

conseil.
-Parlez.. .
-Il -ne faut pas être regardant avec

elle, mon gareon.
-Vous croyez ?
-Elle pourrait tout démolir, et c'est

pas la peine.
Sur ces derniers mots, .le père Brû-

lart prit son fils par le bras, et ils se
mirent à suivre un petit sentier qui
grimpait nu zigzag au flanc du- coteau
qui recouvrait la sapinière.

Vi-1i

En haut du coteau, la 'Sologne com-
mence.

Adieu la plaine fertile du Val, les
bonnes fermes bien grasses, des for-
tes prairies que la Loire engraisse
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de son- limon ! Adieu les jolis villages
aux maisons de brique rouge ! C'est
la pauvre ·terre qui commence, la
terre sablonneuse et maigre, avec
ses forêts de sapins et ses landes n-
cultes et ses habitations clair-seniées.

Quaald ils furent en haut du co-
teau, le père et le fils, à qui le pays
était familier, se mirent Ù a s .a. ,
le sol sablonneux avec une agilité (le
véritables maraudeurs noeturnes.

Bientôt, au travers des arbres. il-
aperCurent une lueur, et dans le ciel
d'un bleu foncé, une colonne de fu-
mée noire.

C'était la maison des Brûlart.
Quand nous disons la maison, c'est

par pure politesse. C'était une af-
freuse chaumière, moitié boue et moir
lié torchis, élevée au milieu d'un car-
refour de forêt, formant une pièce
unique au milieu de laquelle on avait
pratiqué lin trou pour la fumée.

Deux grabats s'y trouvaient en
cmpagnie d'une table boiteuse et de
quelques rondins de troncs d'arbres
convertis en sièges.

Quand les deux -Brûlart entrèrent,
une vieille fem-me s'y trouvait instal-
lée au coin du feu.

Elle avait superposé sur deux pier-
res qui servaient de chenets une de-
mai-douzaine de souches qui fßan-
baient comme des allumettes.

Et a:croupie, ses mains décharnées
exposées ;à la Iammne, elle attendait.

Elle et le père Brûlart ne s'étaient
pas vus depuis le matin.

Seulement, il avait été convenu
qu'ils se retrouveraicnt en cet e-i-
droit dans le courant de la soirée.

Comme il n'y avait rien à voler
chez lui, quand le père Brûlart quit-
tait la maison, il posait la clef sous
une grosse pierre auprès de la porte
et s'en. allait fort tranquille.

Tandis que ce soir-là le vieux bra-
connier s'en allait à la rencontre de

son lis, la vieille, étant arrivée par-
un antre côté, s'était installée et
avait fait du feu.

-Eh bien, le vola, dit-elle en voyant
Michel entrer derrière sou père.

-Oui, la mère.
-Est-il gentil !
Et la vieille, qui était hideuse et

ressemblait trait pour trait à une
sorcière de "Macheth," la viedlle eut
un effroyable sourire à l'adresse du
jeune homme.

-11 fera. ce que nous voudrons, dit
le père Brûllart.

-Pour ea oui, ricana Michel.
Ie père Brûlart ferma la porte,

poussa un des rondins vers le feu,
s'assit dessus et dit :

-Maintenan.t, nous pouvons jaser.
-Je veux que le diable m'emporte,.

dit Michel, si je sais ce que vous vou-
lez nie dire !

Le père Brûlart haussa les épaules.
-Les enfants, clest toujours pres-

sé, dit-dl.
-Alors, parlez, dit Miehel.
Et il s'assit à son tour.
-Voyons, reprit le père Brûlart,

une supposition, petit, tu as ton fu-
sil et tu es àL la chasse.

-Bon !
-Je ne suis pas ton père, je suis le

preinier venu, connue qui dirait un
bûlcheux. Je te dis : "Mon- gareon, je
sais où il y a un sanglier en bauge;
si je te fais tirer, m'en donneras-tu
un jambon ?"

-C'te bêtise ! fit Miche.
-Eh bien, entre -nous, c'est la mê-

me chose.
-Comment ca ?
-Je te mène au bord du. coteau. un

matin, et je te montre là-bas. souS
nos pieds. le moulin de 'Brin-d'Amour,
les bonnes terres qui l'entourent, la
jolie fille qui est dedans, et je te dis:
"Veux-tu le moulin, veux-tu les ter-
res, veux-tu la fille ?" Naturellement.

Si vous toussez prenez le Baume Rhumal.
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tu signes, et le marché est conclu.
Mais qué que tu donnes pour tout
ça ?

-Ce que vous voudrez, dit Micliel.

-Moi, dit la. vieille femme, je veux
deux mille francs.

-Vous les aurez.
-Dt moi dix mille. lib le père -Brû-

lart.
-Ca va ! (lit encore Milichel.
-Mais je les veux tout de suite. re-

prit la vieille.
-Et moi aussi, fit le père.
Michel se mit à. rire.

.-Est--e que vous vous moquez (le
mloi ? (lit-il.

-Pourquoi donc :a?
-Où doue voulez-vous que je pren-

ne douze mille francs ?
-En écus ? nulle part.

-Mais tu peux nous faire une re-
connaissance. Vois-tu, poursuivit le
père Brûla.rt, comme je te dis, les
bons comptes font les bons amis. J'ai
pris mes petites précautions.

-Ah !
-J'ai fait un bout de chemin tan-

tat.
-Où êtes-vous allé ?
-A .Targeau., voir le père Boula.y,

un brave homme qui vend du tabae,
du papier timbré et de bons conseils.

Alors le père Brûlart ouvrit sa,
blouse. déboutonna la. veste qui était
par-dessous, et en retira. deux feuil-
les le papier timbré noircies chacune
de quatre ou cinq lignes.

--Vois-tu, continua-t-il, c'est le père
Boulay qui a rédigé qa, et il me l'a
lu : c'est bon.

-Comment y a-t-il ? fit la. vieille
femme avec avidité, car elle ne sa.-
vait pas lire beaucoup plus que Brn-
lart.

Le braconnier donna. lecture du pre-
nier:

"Au premier janvier prochain, je
payerai a l'ordre de François-Augus-

te Brûlart, etc. . ., la somme de dix
mille friaes."

-Tu ;n'as qu"à signer (a, lit-il en-
suite.

-Et l'autre ? fit Michel.
-L'autre, répondit Brilart, il est

de deux mille francs à l'ordre de. Jo-
séphifne 'Pacaud, dite la mère Pita-
cle.

Quand viichel eut pris connaissan-
ce des deux billets qui a.vaient été li-
bellés par le père Boulay, de Jargeau-.
marchand de tabac, le papier timbré
et le bons conseils, Brûlaî't père alla
ouvrir un vieux bahut, dans un coin
de la chambre et en retira une fiole
d'encre après laquelle penfdait une fi-
celle à laquelle une plume était at-
tachée.

Le père -Brllart posa. le tout devant
Michel et lui dit :

-Allons, mon gart.on, faut signer
ça.

IX

Michel Brûlart savait lire.
Avant de prendre la plume, il prit

les deux billets qui avaient été écrits
(le .la. main du père Boulay, le mar-
chand de tabac et de bons conseils.
et il se mit à. les lire. attentivement
l'n.n après l'autre.

-C'est-y bien ça ? dit le père Brû-
lart.

-Pa-rfaitement Ca.
-Signe donc, alors ?
-Un moment, papa. faut songer à

tout.
-Plaît-il ?
-Une supposition que rien de tout

ce que vous me promettez, la vieille
et vous, nf'a.rrive...

-Ca arrivera, mon garçon, dit la
mère Pitache.

-. Te ne dis pas non, mais... enfin.
ça peut ne pas arriver.
--Eh bien ? fit le vieux braconnier.
-Eh bien, je vous dois néanmoins

douze mille frans.
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-Imbécile! dit le vieux, qu'est-ce
que ça te fait'?

-Comment! qu'est-ce que ça me
fait ?

-Puisque tu n'as pas douze mille
sous, tu dois être bien trainquille.

-,Savoir; je puis amasser de l'ar-
gent par mon industrie.

Le père Brûlart haussa les épaules.
-Oui ou non, dit-il, veux-tu signer ?
Michel hésitait toujours.
Alors la sorcière intervint.
-Mon garçon, dit--elle, je suis vieil-

le, je n'ai plus• de force, et ça me fa-
tigue beaucoup de me mettre en état
de voyance ; mais ça ne fait rien, je
vas frapper encore une fois à la
porte de l'avenir.

--Ah ! dit Michel.
La vieille se leva, prit un morceau

de bois à demi brûlé et se mit à dé-
crire des signes mystérieux sur le
mur avec le bout qui était réduit à
l'état de> charbon.

-Qu'est-ce que vous faites donc
là ? demanda Michel.

-Tas-toi, dit le père Brûalrt.
La sorcière en sabots traça plu-

sieurs raies qu'elle croisa,ménageant
ainsi des cases d'inégale grandeur.

Puis elle se prit à marcher de Iong
en large et d'.un mur à l'autre en
comptant ses pas.

Après quoi elle inscrivit le nombre
<le ses pas dans une des cases.

Ensuite, elle tourna sur elle-même
comme une derviche et, les yeux au
ciel, les lèvres frémissantes, elle
iurmura des paroles que ni le père

ni le fils ie comprirent.

De temps en tenps elle interrom-
pait son mouvement de rotation, re-
venait au mur et inscrivait un autre
chiffre dans une des cases.

Tout à coup ses yeux se fermèrent,
tout son corps fut prit d'un tremble-
ment nerveux, et elle dit :

-Ecoutez-moi !.. . écoutez-moi.. .

En même temps elle se laissa choir

sur l'un des rondins qui servaient de
sièges.

Son attitude, son visage avaient
quelque chose de mystérieux et d'vi-
frayant tout à la fois.

-Regarde et écoute ! dit le père
Brûlart.

Ce vieil ivrogne qui, le dimanche,
dans les cabarets de FIéroles ou de
Souvigny, se vantait de ne pas croire
à 'Dieu, avait une foi aveugle dans
les momeries de la mère Pitache.

-Ecoutez ! écoutez ! reprit-elle
d'une voix inspirée, je vois...

-Que voyez-vous -? demanda M1ichel
quelque peu impressionné, lui aussi,
d'e ce rôle de sibylle frémissante sur
son trépied.
-,le vois des soldats, beaucoup de

soldats...
-- <Ah !
-Boum ! boum ! j'entends le ca-

non... je vois de la fumée... Oh !
quelle fumée!... c'est une grande
bataille....

-Et Laurent y est-il ?
-Oui.
Les tremblements nerveux de. la

sorcière redoublèrent.
-Bing ! dit-elle enfin.
-Qu'est-ce que c'est ? demanda le.

père 'Brûlart.
-C'est Laurent qui est frappé

d'une balle.
-Où ça ?
-Au milieu du front... Il tombe...

il est mort...
-E t cette grande bataille, demanda

Michel haletaat, quand aura-t-elle
lieu ?

-Approche-toi du mur, dit la sor-
cière qui avait toujours les yeux fer-

més.
-J'y suis, dit Michel.
-- Combien ai-je tracé de carrés ?
-Huit.
-Quel chiffre y a-t-il dans le se-

tièie ?
-Le chiffre 3.
-Alors, ce sera dans trois jours.
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Et comme si elle eût été épuisée
pa.r ce dernier efort, elle glissa du
rondin sur le seuil et s'y allongea tou-
jours frémissante, toujours agitée
par des convulsions, balbutiant des
mots sans suite.

Puis les convulsions diminuèrent;
elle cessa de parler et resta comme
morte.

Alors le père Brûlart regarda son
fils et lui dit avec un accent de triom-
phe :

-Eh bien, as-tu entendu ?
-Oui, dit Michel.
-Y crois-tu. ?
-Oui.
-Signe, alors.
-,Ma foi ! dit Michel, avec des gens

comme vous, faut se niéfier, vous se-
riez capables de tout dire si je ne
faisais pas ce que vous voulez.

Et Il prit la plume et signa succes-
sivement les deux obligations.

La sorcière paraissait évanouie.
-Ne t'en occupe pas, dit le. père

Brfllart, elle est toujours comme Pa
lorsqu'elle a dit la bonne aventure ;
elle va dormir une heure, puis elle ne
se souviendra plus de rien.

Bn même temps, il appirocha du
feu les deux billets pour faire sécher
la signature.

Quand ce fut fait, il les plia et les
mit soigneusement dans sa poche.
-A présent, dit-il, je crois que tu

peux t'en aller ; il ne faut pas qu'on
s'aperoive de ton absence au mou-
lin.
-Est-ce qu'il n'y a pas de quoi

boire un coup ? demanda Michel.
-11 n'y a rien du tout, pas même

(le l'Qau.
-Alors, bonsoir; quand vous re-

verra-t-on, père ?
-J'irai & Férolles demain, peut-

être que je passerai par le m.oulin.
-iAh !-

-J'ai quelque chose dans l'idée, tu
verras.

Michel s'en alla..
Une heure après, il était couché et

rêvait qu'il possédait le moulin, et
qu'il venait d'épouser le Grillon, le
matin même, à l'église de Férolles-
les-Prés.

X

Le lendemain matin, il n'était pas
encore cinq heures, lorsque Michel se
rendit à sa besogne.

Jamais mame Suzon n'avait eu un
garçon de moulin plus travailleur.

Le Grillon, elle aussi, état levée.
Seule de la maison, la meunière

dormait encore.
Elle avait tant pleuré depuis huit

jours, la pauvre femme, elle avait si
peu fermé l'oeil durant la nuit, que
la lassitude physique avait fini par
triompher de l'inquiétude morale.

Le Grillon, qui couchait dans sa
chambre, la voyant dormir si paisi-
blement, s'était levée et s'était glis-
sée dehors pour recommander aux
domestiques, réunis dans la cuisine
pour le repas du matin, de faire le-
moins de bruit possible.

Tandis que les gens du moulin man-
geaient la soupe, le Grillon traversa
la cour et s'en alla jusqu'à la porte
charretière.

De la on voyait ·le sentier qui me-
nait à Férolles se dérouler comme uur
long ruban blanc au miliei des prés;
verts.

LAngelus sonnait. C'était aussi-
l'heure où le postillon faisait son ap-
parition matinale.

Or, depuis huit jours, le brave·
honune avait une consigne: passer
par le moulin, quand il aurait une-
lettre, avant d'aller à Férolles.

Cela, l'allongeait d'une gi'ande demi-
heure, mais le Grillon lui avait mis-

le Baume R humai guérit toutes les affections de la gorge et des poumons.
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une pièce de quarante sous dans la
main en lui disant:

-Il y en aura une autre chaque
fois.

Or donc, le GriUlon s'était assise en
dehors de la cour, les yeux fixés sur
le sentier que celui qui venait de
Jargeau croisait à mi-chemin, et, le
coeur palpitant, elle interrogeait
l'horizon.

En ce moment, Michel sortit du
moulin et vint il elle.

-Grillonnet, dit-il, vous espérez
donc que le postillon viendra aujour-
d'hui ?

-Oui, répondit-elle.
-Nous avons eu cependant une let-

tre de Lamient il y a trois jours.
-C'est vrai.
-Et vous pensez bien qu'il ne peut,

pas toujours écrire.
-'est égal, dit-elle, j'a-i idée pour

ce matin.
-- Ah ! cher Grillonnet, dit Michel,

qui sut donner L sa voix une in-
flexion 'émue, si je vous dis ýa, ma
mignonne, c'est pour que vous ne
vous tourmentiez pas trop.

--Ah ! s'écria le Grillon. le voilà !
-Qui ?
-tLe postillon.
E t elle étendait la. main vers le

sentier qui venait de Jargeau et qui
coupait en croix celui de FGrolles.

En effet, un homme veiait d'appa-
raitre au milieu de la double haI'ý qui
bordait le sentier.

C'était bien le facteur.
Le modeste fonctionnaire était en-

core à. une centaine de pas de la. croi-
sière des deux chemins.

Alors, le coeur du Grillon battit
plus rite et plus fort, et elle demeura
-immobile, muette, les yeux fixés sur
la bifurcation.

.Quand le facteur serait 1.à, s'il fai-
sait demi-tour et 'descendait sur Fé-
rolles, c'est qu'il n'avait pas de let-
tre. Si, au contraire, il remontait vers
le moulin, oh ! alors...

Et le facteur, en effet, tourna tout
:1 coup le dos à -Férolles et allongea
le pas dans la direction de Brin-d'A-
mour.

Le Grillon n'y tint pas. Elle s'é-
la:-nça. sa rencontre, et Michel la
suivit.

Cinq minutes après, les deux jeu-
nes gens- et le facteur s'abordaient.

Le facteur avait une lettre, et
cette lettre était adressée à mademoi-
selle Noémi.

Le Grillon l'ouvrit avidement.
La lettre commengait par ces

mots

"Ma ehère petite femme,
"Je continue à me bien porter..."

Le Grillon jeta un cri de joie; puis
elle s'assit sur le levers du fossé qui
longeait le chemia, et tandis que le
facteur s'en retournait, elle se mit LÛ
lire, laissant Michel -lire aussi par-
dessus son épaule.

".Te continue à me bien, -porter, di-
sait Laurent Tiercelin, et bien que
nous nous soyons battus hier pen-
dant trois ou quatre heures, je niai
pas une égratignure.

L'ennemi se concentre à quelques
lieues d'ici, et on nous dit que dans
einq ou sx jours, nous livrerons unue
grande bataille.

"Si nous sommes vainqueurs, ce
dont je ne doute p:<s, la campagne.
dit-on, sera finie.

"Ah ! si cela était vrai ...

"comme vous me verriez vite arri-
ver à Brin-d'Amour, nia mère et toi.
mon bon Grillonnet 1

"Le coeur me ba.t de joie rien que
d'y penser.

"Enfin, -ne vous désolez pas trop
la-bas.

"Quelques mois sont bientôt pas-
séS.

"Et puis n'allez pas vous faire de
vilaines idées noires.



"Je pause à -travers les balles, qui
ne Ie touchent pas.

"Je crois que (:'est la mda&Lillle que
tu in?as einvoyée qui en est la cause.

~Embrasse bien notre mètýre, mon
chier Grillon, -et tous, ceux qui te par-
lent (le. moi, Matmuriiu. Baudry le for-
geron, et Michiel, qui, Ille dis-tub eGt
devenu tout à. fait bon.

'Dis-lui bien que je l'aime toujours
eoiie un frère et liue, l)uisquil se

range, quan j-e Serai de retour, nous
veirrons .X l'tablir.

-ýAWieu encore, au revoir plutôt. Je
te couvre de baisers.

Le -Grillon riait et pleurait -en Il-
,:.ut cette lettr-e.

Quand elle eut fi-ird, elle -se tournia
vers Michel

-Eh b>ien, quýest-ce que tii en pen-
:Ses, 'toi 1?

"'Moi, (lit Mieli'el. je pense qiue ce
111'1ildit est Vrai, que Ca va être bien-
trot fini, et que danms un mois au plus
uird, il sera ici.

-O i.. ais... cette grande ba-
ta1ille dont il .1 parlé ?

-Bali ! il -eu reviendra comnme des
nl res.

-0Oh ! j'ai peur', dit le Grillon eni
fréliiùýsalnt.

.- Piq~la -votre îuléd. ille...
-C'st gal jai le fisson1, j'ai, en-

rie d'aller .1 Férolles,. Viens avec moui,
MJichîel.
-Pourquoi faire, imainzelle ?
-Nous irons brûller -un cierge

!'au1tel dle la Vierge.
--C-ommne vous voudrez, dlit Mlichel.
Bt.I tous deux prirent le chienuin de

-Pérolles.
En route, 'Michli se disait:
-La-. Pitachc est une bonne sorciù-
.. et elle a bien parlè de la, grande
;iitaille qui -va avoir lieu,. Puis-
u'ellA a deviné pour ça, pourquoi
onc qu'elle se tromperait sur le res-
e?

B t 311eliel, fermant At demi les
y-eux, se vit le maître (lu moulin et le
mari du Grillon..

Tandis que Michlel et ŽLoC>nîi sen
allaient à Pérolles, une scène d'un
autre genre se passait dans le caba-
ret. même du village, lequel était por-
te à. porte avee la forge de Mathurin
Baudrv.

Il y evi u<i la veille ufe -noce.
iLes nlocas ne se font pas. à la: cam-

pagne autrement qu'ô. la, ville.
Ou miange et on boit. avant la dain-

se ; au- milieu du bal, les mnarièe s'en
vont et les invités se remettent ù,
boire et à manger.

Le soleil avait surpris ne ving-tai-
nie de paysans dese deux sexes dans le
cabaruet.

Les f'emmues dormaient debout, les
honmmes biuvaient stofljours.

Tout à Coup, il y eut comme un
froid au milieu de cette gaieté avn-
licie.

Un homme qui n'était pas invité,
que personne n'attendait, entra dans
le cabaret.

Cet hommîe qu'on estimait peu et
qu'o'n redout.dit beaucoup, dont les
lhaillons ýsordides contrastaient tris-
teilent avec les habits du dimaîîc'he
les g1-ens de la, noce, n'était autre que

le père Brûlart.
.11 avait un isac e le dos, et dans

ce .sac, iue demii-douizinue de lapins
pris au collet.
.- Il par-aît qutVon s7a.muse ici!, dit-il

d'un ton ironique ; vous êtes bien
heureux d'être de noc-e, vous autres ;
cela vaut mieux que de traîner toute
ne nuit lanas les bois.

--Pour colleter les la)ifs de 'M. le
maire, -sans doute. fit Ma\-,thuiini Bau-
dry, qui é-tait de 1:r. noce.
-Le gibier n'est à personne quand

il court- il est t celui qui le prend.
-Ai ! tu ýcroiS ça, toi ?

LE) GRtILLOY, DU .tUI
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-Paxdi! et c'est la vérité pure.
Est-ce que vous n'allez pas mn'oirrir
'un verre de vin, vous autres Y'

-Tiens,,, bois, vieux coquin, dit
Mathxurin, qui lui tendit un verre
vlein.

-Tu. es honnête avec les camara-
-des, ricana le *père -Brûlart. A votre
sauté, vous autres!

Eît reposant son v-cri-e vide sur la
table :

-Voici quinze jours que je suis
~dans les bois, dit-il? -et que je ne sais
ien de rien ; qu'est-ce qu'il y a de

nuou-veau ?
-l'as granchose, (lit l'un.

-L'aoineaugmente toujoiurs, dit
le charretier Nicolas -laurey, qui
était pareillement de la noce.

-On se bûche toujoursq là-bas, dit
le forgeron.

-Où donc iZa, qu'on se bûche? fit
le père l3rûlart avec étonnement

-B In Italie. Tiens, il ne le sait pas!1
-Je 'vous l'ai dit, je ne sais rien de

rien. Je nai seulement pas vu Michiele
depuis quinze jours.

- celest au moulin.
-011 ! c'te farce!
-11 y est pourtant.
-Àlo-s. fit naïvement le pere 13rû-

lart, c'es.t que l'autre esýt revenu.
-L.aurent ?
-Pardi ! il n'y a que lui., au mou-

lin, qui aime «Michel.
-Taurent n'est pis revenu.
-1l est donc toujours àL 1yon ?
-;Non, il esrt en Italie.
-Et il doit avoir chaud. lit uin des

convives. c-ar on se bat rudement.
Comme il entendait ces derniers

miots, le père Brfllart fit un brusque
niouv-einent el laissa. tomber -son. ver-
re. qui se brisa sur le sol.

-Qu'eest-ce, que -voue avez donce?
père «! demanda. le charretier étonné.

Brî-art ne rép)ondit asau charre-
tier, mils il prit celui qui venait de
parler au collet« et lui dlit:

-,Ce n'est pas vrai, au, moins, ce
que tu. as dit là ?

-Quoi donc ?
-Qu'on se battait en.Italie
-- as si.
-E t que Lauveat y était ?
-1l y est si bien, qu'on ne dort -ni

on nie mange au moulin, taut on a
peur qu''il ne soit tuié.

Le piùre Bi-fllart se laissa tomber
sur un. bance:

-0 mon Dieu.! dit-il, c'est-y possi-
ble
Bt on le vit pâllir et trembler.
Puis tout àÏÏ coup> il p>rit sa tète dans

ses, deux maiins et demeura immoiiobile
et comme- absorbé dans quelque dou-
loun-euse penséce.

Les- hommes (le la. noce le regar-
daient avec étonnement.

31atliurin l3audry disait : Comme
<la, lui fait <le l'effet !

-Quest-ce que ça peut lui faire.,
lit le charretier, c-'est. pas sou fils.
'Mais tout à coup le père Bri-4ar

éclat.a en sanglots:
-Ahli! is.érable que je suis ! s'é-

cria-t-il. Ali ! jai commis un crime.
et je suis pulli.

Et cet homme s'abandonna ii une
douileur br-uyanite, qui aclieîa de stu-
péfier les spectateurs.

Jusque-là on n'avait jamais vu lic
*Ir Brfllart aimier personne. pae miC-

mle soli fils M1icliel. E t'voici qu'il pleu1-
rait et sangl otait. s'waacait les; clle-
veux et criait avec- l'accent <lu désee-
Doir

-Mon enfant! mon Pauvre e21-
fant.

Eàn ce mom".ent. 'Mirlhel et le Grillon
arrivaient àt F érolles.

Lesc deux jeunes gens étaient obli-
gés de passer par le cabaret pour se
rendre il l'église.

Celiendant. ils eussent très certai-
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uement .passé outre, si un homme,
qui se trouvait sur la porte, n'eût
e-rié :

-Hé ! tMichel ?
-Qu'est-ce qu'il y a ? demanda le

jeune homme.
-Ton père est Lit qui est en train

de devenir fou, répondit l'interlocu-
teur.

Un effet, prêtant l'orelle, .Michel et
le Grillon entendirent des gémisse-
ments et un certain tumulte qui sor-
tait du cabaret.

-Mon père ? dit Micliel.
Et il entra.
Le Grillon, non moins étonnée, le

suivit-
Le père Brûlart, que personne n'a-

Tait vu pleurer de sa vie, pas même
le jour où on avait enterré sa fem-
me. -le père Brûlart, disons-nous, ù,
demi couché sur un bane, tenait sa
tète dans ses deux mains et poussait
les cris déchirants.

-'Mais qu'est-ce qu'il y a donc ? fit
Michel qui marcha. droit à son père.
Qu'est-ce que vous avez. papa ?

Le père Brûlart le regarda, et au
travers (le ,<es larmes on vit briller
im regard de colère.

Michel voulut lui prendre la main.
Le vieillard le repoussa durement:
-Va-t'en, dit-il, je ne te connais

uns...
-Mais, papa...
-,e ne suis pas ton père ! s'écria
Brfûlart, qui passa -tout à coup de la

douleur à la colère.
Et il le repoussa durement
Puis, comme s'il eût regretté d'en

avoir dit autant, il se leva du bane
où il était et voulut s'élancer vers la
porte.

Le Grillon l'arrêta et lui dit avec
douceur:

-Mais qu'avez-vous donc, père
Brûlart ? que vous est-il donc arrivé ?
Ne peut-on pas vous venir en aide ?

Il la. regarda d'un air farouche:

--Non, dit-il, non... laissez-moi,
muamzelle, je suis un misérable que
Dieu punit...

Et il sortit.
Les gens de la noce se regardaient

consternés.
-Ah! ah ! pensait Michel, c'est la

petite comédie dont il m'a parlé
cette nuit... 'est -très-bien... c'est
très-bien...

-Je n'aurais jamais cru ce vieil
-ivrogne si sensible que ça, mamzelle.
On lui a appris que Laurent, votre
prétendu et son fils de lait était parti
Ù. ln. gnerre.

-Comment! dit le Grillon tout
émue, -et il s'est mis à pleurer ainsi ?

-Vrai.
-,le crois, dit un autre pa.ysan, qu?il

avait bu un coup de trop ; ça li ar-
rive souvent, du reste.

-Oh ! pour ça. non, dit le forgeron.
-11 n'avait pas bu ?
-Ni bu. ni mangé.
-Il n'était pourtant pas bien ten-

Are pour Laurent. observa Michel.
-,Il ne l'a pas été pouxr toi non plus,

<lit Matlurin. ù preuve qu'il t'a dit
que tu n'étais pas son fils.

-Des bêtises, quoi ! fit Michel.
Et il entraîna le Grillon hors du

cabaret.
Tous deux s'en allèrent 1 l'église.
Ils allèrent trouver le curé qui ve-

nait de dire sa messe et se dépouil-
lait. dans la sacristie, de ses habits
sacerdotaux. Le Grillon lui exposa
sa requête, et Michel lui fit part du
singulier état le son père.

-Ah ! lit le prCire, il pleure ?
-Oui, monsieur.
-il a. raison.
Le Grillon regarda le curé avec de

grands yeux étonnés. Mais le prêtre
ne voulut point s'expliquer.

Il bénit et alluma le cierge, et les
deux jeunes gens s'en allèrent.

Comme ils sortaient de Férolles, ils
virent un groupe arrêté dans le che-
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muin de B'-dAuoret formé d'un
hiommie Lit d'unie femme.

lhomime étail a1s.Sis sur une borne.
la femme se tenait debout.

-lc ! dlit 'Mlielmel, e'e5t Ili0on père.
-(:,est mnl tante, dlit eii même

temps le Grillon.
C'était en effet mianie SuYon. La

mienière eni se levant avait demlani-
dé où ét.aI:t le G-Irilloni.

['î (lonetîque avait répondu
Mllivezlle s'nest allée advec Mùiel

zi:tU(lev.iiit lu facteur qui avait bieni
sûir une lettre, car il venait par ici ..

Pubis ils sont partis touts d]eux pour
F,érodies.

-'Une lettre
'Marnle ;Suyon n'en avait pas enittn-

<du dav:îilag.e
Une lettre de son ilti!
Et elle avait pris le chemin (le Fé'

rolles, -elle aussi, miurmnuranit
-Cette lpetite folle ! croit-elle dlonc

que je dlors jusqiueà midi *? Pourquoi
donc a-t-elle emporté la lettre

comme maille Suzon allaitate-
dre le Vchemlin qui1 croise le sentier.
el,-le avait iiliec<:li un homme aîssis sur
une pierre. et qui, la1 tête dans les
umainîs. pleurait silenci euseinent.

Elle s7état mpprocîmée et avait re-
c-onu le pèýre Brûlar.t.

-lé ! lui dlit-elle. qu'*est-ce que
vous- faites done .1, et qui'est-ce que
vous a.vez *?

Li, pre lBrillart la regaîrda.
-. I ! c'est vous., ? dlit-il.
-Sans doutt. c*es:t moi. Qu"est-ce

<lie vois, avez il pleurer' ?
-Oh i i-rien. dit-il. (.a tue regar'de.
Et il (lu l e pluns ble-.

-isqu'est-ce que vous avez
dlonc' ? répéta« la nieimière.

Brûlam't net répondit pas.
Michel et- le -Grillon arrivèrent-
-Mais (j'~-ldonc, tont pûre ? dit

maille Suzon.
-- 1l lelure comîme ca depuis -une

heure.

-Pourquoi ?
-Pbarce qu?on lui a dit que Lanrent

était parti à. la guierre.
'Marne Suzon tressaillit.
-Continent, dit-elle ôlmue, vous ai-

iieýz donc uin peu ilon fils, pèùre.ý Brl-
l'jrt '?

-Les, lar'mes dul vieux braconnier re-
doublèrent.

Il s~'ea buqeînregarda
mailne Suon et lui (lit:

-V\ous. êtJes.plus$ heureuse que moi,
vous!

*Ect. il prit la fuite.
-Je crois qu'il est fou, murmura

Michel, taudis que la1 tante et la, niè-
-e se regardaient avec' stupeur.

XIL"

Trois jours s'écouilèrent.
Trois jours dle mortelles anxiétés.
1-a. douleur inattendue du père Bréi-

lart avait bien frappé quelque peu; la
meunière et jeté même un certain
trouble. inexplicable dfans soit esprit;
mais cet événement n'avait pas lais-

é tracp.
La p)ré-occupa)tion (le toile les luties

dut moulin et même les gens du villa,-
ge, ù*'était cette grauide bwtaille qui.

soi ei croyait la dernière lettre le
Laurent. dlevait a.voir lieu aui premier
jour-

'Un habitant plus htupp)é que les% aui-
ti-es recevait le 44Loiret-" Chiaque mta-
tin, le lbrav-e hîommeu était sur sa por"
te, ù, cinq heures. le jour'nal Ù. la,

nalquêtant îu:îînle Suzon et sa iéi-
ee, pour leur dire qtu:il n'y av'ait rien
<le nouveau, qu'on lie s'était livré, el]
Itallie, qu'à. des Pecariioucîmes sanis
importance, -et <lue cer'tainemeînt il
n'y avait pas le crainte, 'l avoir.

C'était en été on s'en Souvient, car'
l'heure (les moissons est aussi celle,
dles batailles, et le soleil se levait
clltaq'ue nia-tin dans un ciel d'azur.

Les populations (les bords de l1a
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Loire ne sont pas plus dévot icuses
que beaucoup d'aitres,, et pendant la
semaine le curt dlit la messe aux
quat-re murs de -l'église.

Elh bien, cette néel il y avait
du inonde quand le pauvre u)rCtre de
campiagnie montait à l'autel.

Il y aivit des bonnes femmes qui
venaient pier pour Laurent Tierce-
liii, d'autres (lui s'intéressaient à, Jo-
seffh Pichet.

Qu'est-ce. que Joseph Pichiet ?
un pauvre garcon, ié (le *uauvres

parents, des journa.«lie.rs qui vivaienît
péniblement exx travaillant cheq-. les
autres et ni'ava41ienit pas (le biel à tul-
tiver.
.Josephx Pichiet ôtait du11 pays.

Il 'était parti en même temps que

Seulemnent comume il était gr:aud et
fort. au lieu d'être t-rapu et dle taille.
mnoyenn e, on lPavai t incorporé dan-s
la cavalerie.

Mais ou savait qu'il était aussi en
Italie.

Sa pauixvre in.-.delis qu*il était
parti. faieait d]eux grandes lieues
tons,, les mnatis, car il-z habitaiient uni
hameau ékloigné, -pour venir enxtendre
la messe et p)rier pour son fils.

~Manie Siuzoni, la riche meunière, et
la Pielhet. la1 pauvre femme dle jour-
liée, avaient fini par se lier, dans leur
c»oînxnuniie anixiété.

1Elles -se saluaient à l'église: elles
<e erraient la main exx sortant.

L.a journalière accompagnait mué
mie quýelquefois un bout de chieinii la

pleslarlaient de leurs enfants, <ýa
le soulageait.

Depuis -trois jours, la Pielhet était
(1111s la même anixiété que maille Su-
zon.

'%1 fils ne lui a-vait pa-s écrit;mi
(Ille saatpar la lettre le Laurent
qll"on s'attendait il une grande ba

Ce iotir-IÙ1, les dle'ux mières sortirent,
(ellie plus tristes et plus déso-
lées Pneore.

Il ê1tait six herset demie.
Vainemient. avant l a miesse,

avaient-elles attendu le facteur.
Le postillon, commiiie elles disaient.

n'était pas encore. arrivé. Jamais il
n éCtait ainsi en retard.

rexl(anit la miesse, un mn posé
vii sentinelle par la (lnèr evamnt
la. boite aux lettres J'avait attendu
Vainement.

Quand elles sortirent, le g-amin
était toujours il son poste.

Mais elle &ieuirenit pas fait vingt
-Pas dans la. rue que le facteur se
miiontra. ïï 1*auitre bout.

Le Grillon courut eni avant.
Les aplercevanut, le facteur doubla

IV nls.
Il avait une lettre à la main. -une

,seule.

esdeux amnies jetèrent un cri.
Pour oui la lettre ?

*Hls elle xx'étit pas pouxr maie

La lettre était pour la PjiheL
La Pichiet lie savait pas lire, lmme
$xmzox lui prit la lettre des mxains.
Peut-être espéx-ait-elle que Pichlet

donnierait des unvelles de son fils.
Elle ou-vrit cette lettre en tremblant

et lut

'esbons par-exîts,

"Nousý nous sommles baýttus,, peul-
(lait vingt heures au pont de î3la-
gent .1 aViCtoire est àt jous! Je n'aýi
pas, été bes.et je eontinue à mie
bien p)orter."

La mère Pichet jeta un cri dle joie.
fia is tout à coup -elle vit pâlir maie
-Suzou.
Le fils Pice(t ajoutait:

«".Te n'lai -pas de nouvelles (le Lau-
*xent Tiercelin. Tout ce que je sais,.



LA BOýNNE LlLrnA~P1FFRANÇA.,ISD

c'est que son bataillon a été très-en-
gagé."

Rien ne justifiait cependant les.an-
goisses de la pauvre meunière de
Brin-d'Almour.

Son fils n'avait pas écrit, comme
Joseph Pichet, le lendemain· de la
bataille, mais quest-ce que cela prou-
-vait ?

En campagne, on n'écrit pas com-
me on veut, et puis une armée consi-
dérable occupe plusieurs lieues car-
rées de pays, et il pouvait fort bien

se faire que le bataillon de chasseurs
dans lequel se trouvait Laurent eût
été envoyé en avant, et que sa lettre,
s'il avait écrit, eût un jour de retard
sur celle de Joseph Pichet.

C'était là du moins le raisonne-
ment que faisait le hon curé de F-
Tolles, chez qui Noémi et la Pichet
.avaient conduit mane Suzon.

Mathaurin Baudry, le forgeron, le
maître d'école et l'adjoint disaient
la même chose.

Mais la meunière continuait à san-
gloter.

On la reconduisit au moulin.
Ce fut une triste journée que celle

ouhi s'écoula.
Noémi seule paraissait moins abat-

tue que les autres.
-Moi, je suis sûre, disait-elle. que

nous aurons une lettre de lui demain
matin.

Le lendemain arriva enfin.
Mamile ,Suzon voulut aller elle-même

Iu devant du facteur.
Hélas ! le facteur n'avait rien.
Michel lui-même, ce jo'ur-làl, se mit

à fleurer.
Le "Journal du Loiret' avait an-

noncé la victoire de Magenta avec
les plis grands détails.

On. avait Iu. tout cela avec avidité
ù Férolles, et le.journal avait passé
de main en main.

Le jour d'après, l'espérance du
Grillon fut encore déçue.

Pas de lettre.
Ni ·le lendemain, ni les jours sui-

vants.
êiame 'Suzon -ne pleurait plims, ne

parlait plus, et paraissait absorbée
en elle-même.

MIichel -eut une idée:
-Je vais à Orléans, dit-il.
Noémi le regarda d'un. air interro-

gateur.
-J'irai à l'intendance, poursuivit

l'hypocrite garCon, et -l faudra bien
qu'on m'y donne des nouvelles de
Laurent.

Il partit, en effet, monté sur un
cheval de ferme, et ce fut encore une
mortelle journée.

Noémi espérait toujours.
Marme Suzon n4espérait plus.
Elle avait vieilli de dix ans en

quelques jours.
A Férolles-les-Prés, on commencait

pareillement à hocher la. tête et à se
dire :

-11 pourrait bien être arrivý mal-
heur au pauvre Laurent.

Michel revint.
On ne lui avait rien appris à l'in-

tendaince.
Seulement, on lui avait conseillé de

s'adresser, par écrit, au ministère de
la guerre.

Michel, qui paraissait en proie i
une vive anxiété, Michel, disonsnous.
s'en alla chez le comte de R..., le
maire de Férolles ; il lui parla, avec
(les larmes dans les yeux, de la dou-
leur et des angoisses de mame Su-
zon.
Le comte était un ancien militaire.

Il avait conservé des relations au. mi-
nistère de la guerre, et il se montra
touché de l'anriété de èfichel.

C'était un samedi, jour de marché
El Orléans.
Presque tous les propriétaires des

environs vont en. ville ce jour-là.
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Tandis que Michel parlait au com-
-te. on attelait le 'tilbury de ce der-
.nier.

-Mon ami, dit-il à Milchel, revenez
ce soir, j'aurai des nouivelles;, je vous
le promets.

Michel s'en alla.
Ce fut une nouvelle journée an-,

g-oisses au. moulin.
Noémi espérait toujours, et marne

*Suzon, sombre et farouche en sa. dout-
leur, n'espérait plus.

Enfin -le soir vint, -et 'Micliel se re-
mit Àen route pour le chilteau du
maire.

Cel-ai-ci n'était Pa,-, encore de re-
tour.

Michiel attendît plus d'une hieure.
Enfin le comte arriva.
Michiel tressaillit en le voyant.
Le comte était triste.
-M~on amni, dît-il àt «Michiel, il ne

-faut pas vous désespérer encore ; né-
«inmioins, il est possible qu'un mal-
hetur soit arrivé.

Et il mit sous les _veux (le Michel
le télégrame suivant:

491e nomimé Tiercelini (Laurent).
cap)oral ail... ýclasseurs à pieds, dis-
paru.

"Peut-être Pri.sonnier,. pit-être
vassé à 'tier

"Pas mrouvé, corps."
Micell tremblait en lisanit cette (lé

pêchie.
1.e-comnte attribua cette émiotion àl
ldouleur.
M.ais ýs'il avait puî lire dans l'âtme du

mniséýrable, il ellt été indigné.
Néanmoins. 'Michel gparda, son mnas-

que d1'af-eetion hypiocrite.
-Mon gar-coul. lui dlit le comte de
I..je vous le rpeil est fort pos-

-sible que Laurent ait été- fait prison-
n1ier, dJans ce ca". il. est tout :naturel

'qu'ýil n'ait pas écrit encore. MNais d'ici

huit ou dix jours, vous recevrez de
ses nouvelles. S'il estmort, on en, au-
ra certainement la, preuve dans peu
de temps. Au lendemain d'une ba-
taille, on se compte, on fait l'appel,
et il n'est pas rare dle voir revenir,
quelque temps après, un homme que

e' r ioyait mnort. Par conséquent,
retournez au moulin -et dites bien que
tout espoir n'est pas perdu.

'Michel s'en alla.
-Allons ! allons ! murmura-t-il, je

,sais bien qu'il est mort, moi, et la
Pitaclhe est une bonne sor-cière.

xv

Trois mois s'étaient écoulés.
A La bataille <l-e 'Magenta avait sute-

cédé celle de -Solferino, bientôt sui-
vie par la Paix de Villafranea.

Pas dle noiuvelles% du caporal Laut-
!rent Tierceliu.
Le comte dle R..., le maire dle Fé-

roles, avait fait tout exprès le voyage
de Paris.
Les prisonniers frauç(,aisý faits par

les Auitrichienls avaient été rendus.
Laurent ni'ôtait pas revenui.
Donc il était mort.
ICepIendnt. son décès n'avait * pu

être réglliùremleut, constaté.
Le capitaine (le compagnie, deve-

nu chef dle bataillon. ap)rès la. campa:-
guie, avait écrit lui-même une longue
et touchlante lettre à la mère du. panLl-
vx-e capor-al.

Laurent Tiercelin. était un bon. sol-
dlat. iin. brave coeu.; queý tout le mon-
dc' aim111ait, et soli apitainle atvait cru
dle son devoir de 'donner à l. iémoi-
i-e dlu pauvr-e ga criýon cette mnarqune de
sympathie.

La lettre (le l'officier n'était pas
plus m-su-neque la dépêche mi-
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nlistéricile ; mIlaiS elle n'était pas ab-
Solumlenlt désespérée 11011 pilus.

1,0 capitaine affirmlait qu'on avaIt
cherché v'ainemnt sur* le champl de
bataille le corps (Ii jeune soldlat.

Il ajoutait que la, chose n'était pflS
Sans exemîple ; que ceux qu'on appe-
lait les gnsdisparuis" reparais-

saetquelquefois ; quç' tout en> ne
se berçant point (d'un fol esýpoir, il ite
fallait pas cependffant p)erdre toute' es-
pérance.

M.anie Sîw.on, couirbée en deux,
Inou1-ne, les yeQux ses, avait écouté la
l'ecture (le ette lettre avec une imi-
l)assibilitéý farouche.

on- eût dlit que cette malheureuse
femme nie fût plus (le ce mnonde et
que son iûnîe fût depuls longtemnps
montée alu ciel pour y rejoindre son
flsb.

Seule, le Grillon disait
~Moi, je suis sû re qlue Laurent

1)'C5t pa~s mort.
-Dieu vous entende, Orillonnet

Soupirait hypocri toment M,.Iichiel.

Ce dernier dlonnai-t aux gens de F é-
roules inai exemple de ce qlue le repenl-
tir peut faire d'unI mlauvais sujet. Il
ne quittait pl1us le moulin ; il avait
pour ainsi (lire remplacé Laurent.

'Trava illeur inifatigable, plein d'at-
tention délicate pour cette pauvre
mèreC qui n'avait plus dle fils, Micele
avait fini par se rallier tous les
C*oeurs.

Maille 'Suzon elle-mIiêmie s'oubliait
p)arfois à lui1 mettre la mlain sur Pé-
l)alll et à Ili!i dire :fetuesmn

-Tu veux donc essa-;«yer- de me rein-
placer mon pauvre enfant ?

Seule, le Grillon nie l)artageait pas
plus cet enthousiasme qu'elle me par-
tagieit la conviction que Laurent fût
mort.

J"iîchel Ili inspirait une sorte de ré,
pulsion. donrt elle.ne pouvait se ren-
ilre coiii])te.

0On in'avait pas1 revu le p)ère Br-
l-art.

-Qu*(était-il de(venu?
Les unîs disaient qu'il av-ait Perdu la1

tête. et s'en était allé dans (soli pays;
les5 autres,, qu'il travaillait àl Orléans.

-D'autres encore, muiais c'était le pl)hs
pietit nlomlbre, affirumlaient l'avoir reni-
contré dans les- bois, les cheQveux tout
blancmis, d'une maigreur effrayante, et
(lisant que puisque Laurent T1ieIcelini
était ilort, il (ne comptrenai.t pa!s que
le bon,1 Dieu le laissitt -sur terre.

Il y avait «encor-e une histoire qui
était revýenu sur l'eau Ù,. Férolles, et
d]omt -on eomnniieniý.ait iL jaser depulis
qu'il était a11vûré pour tout le monde
que Laurent 6taît mort.

On disait, que la nmère Brûflait avait
dicté un-le lettre ài soli lit le mort, et

que cette l-ettre avait été déposée
(he't uin notaire d1e .Tavgeaýu-

Cette lettre, prétendlait-on, r'enfer-
iait un secr'et, nmais on ne le safurait

qu'un anilré la. mort dle la mère
J3rûlart, et voici qu'il y avait biea.tmût>

iln 9ni.
Enliii, on avait remarqué que loirs-

<Ilue le inonde .séatétonné àL Férol-
le., (le la douleur manifestée par le
père Brûlait, une persounle en avait
paru beaucoup moins surprise.

Cet.te personne, c'était le bon vieux
Curé. qui av-ait reç:u la confession dle
la mlère Brfilart mourante.

.Au nmoulin, on jaýSait aussi.
On jasait quand la l)aiivle maill

S117011 céait relm-lutée dans sa chlant-
bre avecý le Grillon, qui lie la quittait
plus1 iii jourî mi nuit, et lorsque 3Micliel
neo s'y trouv-ait pas.

Les genls dle la fermlle. les nlieuniers,
les servantes, réunis autour du f-eu.
disaient chacun leur mot.

-Qui ost-ce qui aurait jamais ciii
ýa, disait le vieux piâtre oen -parlant

de M'1ihel, que ce garnenment-là de-
viendralit si bon suj et?

-Maine S1uzomi l'aimie ài lrCseint



quasiment comme son fils, observa un
bouvier.

-Et moi, <lit une des servaates, je
sais bien comment ca finira.

-Qu'est-ce que tu dis., toi ? fit le
vieux pâtre.

-Suffit, je m'entends.
-Tu peux bien parler, dit le bon.-

vier, nous sommes tous le tes amis,
ici.

-C'est vrai, dit le pâtre.
-Eh bien, dit la servante, je vais

vous dire mon idée.
Elle baissa. la voix:
-Mane Suzon n'en a pas pour

longtemps, voyez-vous ! peut-être un
an, peut-être deux ; mais la mort de
son fils l'a tuée par avance... c'est
comme u.ne la mpe qui n'a plus d'hui-
le.

-A qui done que a ira. tenit ce
beau bien ?

-A mamnzelle Noémi.
--Bon !
-Et j'ai da;ns mon idée que mame

Sumzon ne mourra pas sans l'avoir
éta blie.

-Ah!
-Eile la marierait avec Michel

que ça ne m'étonnerait pas.
Les uns se récrièrent. les autres

dirent qu'après tout, cela. n'était pas
bien -extraordinaire, et la conversa-
tion était si animée que personne .ne
se retourna, que personne n'entendit
un pas furtif qui traversait la salle
basse du moulin.

C'était le Grillon qui sortait.
Mais la. pauvre -enfant avait en-

tendu les dernières paroles de la ser-
Vante, et qua.nd elle fut alors dans la
cour. elle cacha sa tête dains ses deux
mains et se prit à fondre en larmes.

L-~ Grillon se mit donc à pleur.er.
La nuit était tiède, en, dépit des

)remières bises de septembre.

La jeune fille s'en a.lla droit devant
elle. la tête nue, les chev-eux au
vent.

Elle quitta. la cour du moulin, tra-
versant la prairie en marchant tou-
jours droit devant elle ; elle arriva
ainsi jusqu'à un sentier bordé d'air-
bres. dans lequel bien souvent, jadis,
elle s'était promenée au bras (le son
grand cousia Laurent.

Quand .celui-ci était parti, le Gril-
1on 'n'était qu'une enfant. mais la
jeune fille se souvenait.

Sur le bord de ce sentier, il y avait
un trone d'arbre renversé.

Le Grillon s'assit dessus et con-
tinua. à pleurer.

Un pas qui se fit entendre auprès
d'elle ne 'arracha ni à sa prostration
ni à sa douleur.

Cependant -une fenmme s'avançait
vers elle par ce sentier qui des-en-
dait du plateau.

Cette femme était la Pitaclie.
-Hê ! dit la sorcière on s'appro-

chant, c'est le Grillon, bien sûr.
-Noéîmi leva la tête.
-Qu'est-ce que vous avez donc à

pleurer ainsi, la belle demoiselle ? de-
demanda la vieille.

.Le Grillon tressaillit.
-Puisque -ous êtes sorcière, dit-

elle. devinez-le doinc.
La vieille femme prit la main de

la jeune fille.
Il faisait clair d lune, et on y

voyait presque comme en plein jour.
-Ma petite. dit-elle, je ne dis pas

la bonne aventure pour rien. Tout
ce que je prédis arrive, et il est juste
qu'on me paye de ma peine.

-Ah ! dit le Grillon que la voix de
la Pitacle impresionna, tout ce que
vous annoncez arrive.

-Oui. certes. Demandez à Férol-
les. à Jargean, à Souvigny, on vous
le dira.

Noùmi ;n'était pas superstitieuse;

LE GRILLON DU MOULIN
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elle avait de la religion, et jamais
elle n'avait cru aux sorciers.

Mais, en ce moment, elle était si
fort épouvantée d e ce .qu'elle avait
entendu en traversant la cuisine,
qu'elle s'abandonna complètement à
la vieille femme.

Elle tira vingt sous de sa poche et
les lui dotma.

Alors la Pitache reprit sa main et
se mit à en examniner gravement les
lignes.

-Ah! chère petite, dit elle,v6us avez
bien tort de pleurer.

Noémni tressaillit.
-Pourquoi ? dit-elle.
-Parce que je vois dans cette ligne-

là un. grand bonheur.
-Vrai
Et les larmes de Noémi se séchè-

rent comme par enchantement.
-Un mariage, continua la Pitache.
La voix de Noémi redevint trem-

blante, et un frisson lui parcourut
tout le corps.

-Ah ! dit-elle, je me marierai ?
-Oui.
-Et avec qui ?
-Avec votre cousin.
Noémi jeta un cri.
-Avec Laurent ? dit-elle.
-Avec le fils de marne Suzon, dit la

Pitache.
Et elle s'éloigna brusquement,

pour jouer en conscience son rôle de
prophétesse.

Comme marne Suzon n'avait jamais
eu qu'un fils, que ce fils, c'était Lau-
rent,-Laurent n'était donc pas mort.

Et Noémi revient au moulin le pa-
radis dans le coeur.

En entrant dans sa chambre, qui
était auprès de celle de la meunière,
elle entendit la pauvre femme qui
sanglotait.

Noémi fit une éruption chez elle, se
jeta à son cou'.et lui dit:

-Ma tante. ne pleurez pas, me pleu-

rez pas! Laurent n'est ·pas mort, j'en.
ai le ferme espoir.

La meunière ne répondit pas.
En vain la jeune fille essaya-t-elle

de faire passer dans l'esprit de sa
tante sa propre convietion.

Marne -Suzon continua à pleurer;
et quand le jour vint, quant la. neu-
mière se leva comme à l'ordinaire,
ses yeux rouges attestaietUt que
*l'insonnie n'a-vait pas quitté son
chevet.

Noémi ôtait encore dans sa cham-
bre, elle se peignait devant une pe-
tite glace suspendue, à la fenêtre
lorsqu'on lui entendit jeter un cri.

.Un cri de joie qui retentit par tout
le moulin et qui vibra dans le coeur-
de marne Suzon.

Noéin avait aperçu un hoanme
dans le chemin qui venait de Férolles·
au moulin.

Et cet homme, c'était le facteur.
-Ah ! dit-elle en s'élançant hors

dle sa chambre, voila des nouvelles
de Laurent ; Laurent n'est pas mort.

Elle avait prononcé ces mots d'une
voix si vibrante d'espoir, que pendant
quelques miniutes tout le moulin.
fut en rumeur.

On se précipita dehors, on porta
presque marne ·Suzon défaillante à.
la rencontre dru facteur.

-Vous avez une letrre ? dit le
Grillon qui arriva la première.

-Oui, mamzelle, répondit le postil-
lon.

La lettre qu'il tendit au Grillon
était adressée à mane Suzon, mais la
jeune fille en rompit le cachet.

Hélas 1 toute cette joie, toutes ces
espérances devaient s'évanouir, et
dès les premières lignes le Grillon .
pâlit, et Lses yeux s'emplirent de
,larmes.

Cette lettre ne disait pas un mot de
Laurent.

Elle portait en exergue ces motS
imprimés:



"Agréez, etc.
Le directeur ***."

-Que peut-il me vouloir ? demanda
mame Suzon avec un accent de mor-
.ne indifférence.

Michel, qui se trouvait derrière
elle, avait pâli d'émotion.

Nul n'y prit garde.
Nul, excepté le Grillon.

XVII

On ne résiste pas aux voeux d'un
mourant

Le jour même, marne Suzo-n, sa
nièce et Michel montaient dans la
vieille carriole du moulin, et pre-
naient au grand trot d'une bonne ju-
ment percheronne la route d'Or-
léans.

3liehel était du voyage, on le pense
bien, par cela seul que le mourant
dont il .s'agissait &tait son père, car
celui-ci ne paraissait pas l'avoir de-
mandé.

Il y a sept bonnes lieues de Férol-
les à1 Orléans ; mais la jument avait
une allure régulière, et à deux heu-
res et demie marne ·Suzon arriva à
la porte de l'hospice.

"Assistance publique, hospice civil
d'Orléans.

Le directeur écrivait:

"Madame,

"Un de nos malades, dont l'état
paraît désespéré, ne veut pas quit-
ter ce monde sans vous confier, dit-
il, un grand secret.

"Je joins donc mes instances aux
siennes pour vous prier de venir à
Orléans et vous présenter à l'hospice
dans le plus bref délai, car je crois
que les jours de ce malheureux sont

comtés.
"Il se nomme Brûlart.
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Quand elle se présenta au guichet
des intirmiers, elle fut reçue par un
jeune interne qui lui dit:

-LMadame, le- père -Brûlart ne veut
voir Que vous.

-,Mais, dit -la meunière, -cette jeu-
ne fille est ma nièce, -et ce jeune
homme est précisément le fils du pè-
re Brûlart.

-c'est il vous seule qu'il veut par-
ler, dit l'interne avec fermeté.

Force fut Lt mame Suzon de laisser-
Noémi et Michel au parloir.

Michel avait cru devoir verser*
quelques larmes.

On conduisit la meunière A travers
plusieurs salles de malades.

Enfin l'interne écarta les rideaux
d'un lit, et manie Suzon se sentit le-
coeur serré à la vue du. père Brûlart,
tant il paraissait changé.

Il avait beaucoup maigri, et son
visage, jadis hâlé et bruni par le
grand air, était d'une blancheur ca-
davéreuse.

-Je suis venue, lui dit la meunière,
avec émotion, puisque vous désiriez,
me voir. J'avais amené votre fils,
pourquoi ne voulez-vous plus le-
voir ?

Des larmes roulèrent dans les yeux
du vieillard.

--Je n'ai plus de fils.
Et s'adressant à l'interne:
-Mon bon monsieu·r, lui dit-il, vou-

lez-vous faire appeler M. le directeur
et M. l'aumônier ? Je ne veux parler
à madame que devant témoins.

Mame Suzon n'avait pas compris
les paroles du père .Brûlart, qui di-
sait: "Je n'ai plus d'e fils."
Elle pensa que le vieillard était

mécontent de Michel, et que c'était
chez lui une manière de formuler
son mécontentement.

Le directeur et l'aMumônier ne se re-
fusèrent pas au désir de cet homme-
qui paraissait moribond.

Quand ils furent arrivés, Brûlart
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étendit la main vers la meunière et
dit :
-Je crois bien que je vais moiurir,

et je ne veux pas m'en aller sans
vous confesser un grand crime que
mua fenmne et moi avons comiilis.

-Un crime ? lit mane Suzon avec
stuueur.

-Nous avons volé votre enfant.
Et comme elle ne comprenait pas,

croyant toujours qu'il s'agissait de
Laurent, Brûlart poursuivit d'une
voix tremblante et qui paraissait en-
trecoupée déjà par le hoquet de l'a-

onie:
-Ma femme est morte avant le

chitimen-t de Dieu. Cependant elle
s'est repentie : elle a fait sa confes-
sion à M. le curé de IFrolles. De
plus. elle a dicté une lettre qui est
chez le notaire de Jargeau.

Ma ie Stuzon ne , comprenait tou-
jours pas.

Brûlart poursuivit
-Les pauv.res gens, voy'ez-vous.

ont (les tentations. Vous nous aviez
donné votre fils à nourrir ; le mien
et lui étaient du même fige. On les
couchait dans le même berceau, et
ils se resemblaient tellement alors.
que nous ne les aurions pas recon-
:nus. -4

. Mane Suzon ne comprit pas enco-
re. mais elle eut un battement le
coenur.

Le moribond continua:
-Ils étaient pourtant faciles à re-

connaître quand on les mettaient
tout nus, les deux marmoits. Le vôtre
avait une marque, un petit signe en-
tre les deux épaules, quelque chose
comme une cicatrice, bien que ce fût
de naissance, et il parait qu'en cela
il était comme son père, défunt M.
Tiercelin, qui avait la, même marque.

Si vous avez un Rhume,
Coqueluche ou Bronchites
cpinîàtres, prenez le Sirop deI

-Après ? fit maime Suzon dont le
battement de coeur augm enti.

-Un soir, voyez-vous, poursuivit
Brûlart, nous étions au coin du feu
de notre cahute et .nous regardions
les deux enfants qui dormaient côte
à côte. "Celui-là sera riche, il sera
heureux, me (lit mna femme. L'autre
n'aura que de la misère..." Alors
nous avions une mauvaise pensée...

Mame Suzon se leva, frissonnante:
--Achevez ! achevez ! dit-elle.
-Quand vous vîntes voir votre en-

fant, ce fut le 'nôtre que nous vous
présentâ mes...

Et le vieillard eut un sanglot.
-Le vôtre ! exclama la meunière.
-Oui, Laurent... et non pas Mi-

chel... Ecoutez-moi bien, mes bons
messieurs, ajouta le vieillard d'une
voix plus fo.rte en s'adressant au di-
recteur et à l'aumônier. Le fils vrai
de madame, c'est celui que nous
avons élevé, c'est Michel.

-Michel ! dit la meunière en jetaut
un grand cri.

-Le nôtre, acheva Brûlart, dont
les forces parurent l'abandonner en
ce moment, c'est Laurent... Le mal-
heureux qui est allé mourir là-bas...
"Ah ! madame Suzon, ajouta-t-il en
prenant la main le la meunière dans
les siennes, vous êtes bien heureuse.
vous... Votre fils est vivant, et le
mien est mort..."

Mais maime Suzon n'entendit point
ces dernières paroles. Elle venait de
s'évanouir dans les bras du digne au-
mônier de l'hospice, tandis que Brû-
lart. sa confession terminée, parais-
sait prêt à rendre l'âme.

Quelques heures après, mamle Su-
zon, pleurant à chaudes Larmes, re-

Produits Français
Ir couronnés parPin Parfume franaéie
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prenait, avec Michel et sa nièce, le
chemin de Férolles.

Le Grillon n'avait point assisté à
lentrevue de la menière avec Bra-
lart, Michel non plus.

Le Grillon ne savait rien de ce qui
s'était passé et Michel paraissait ne
rien sa'ir.

En vain, tous deux avaient-ils
questionné mnane ,Suzon.

Ele avait refusé de répondre.
En route, ses larm es s'arrêtèrent

qnn unu.
\lais elle ne parla point et tomba

dans une rêverie farouche.
Le Grillon et M1ichel se regardaient

de temps , aiutre: elle, cherchant le
mot de cette étrange énigme; lui, pa-
raissant le chercher aussi.

Mame Suzon me prononga. pas un
mot durant le trajet; seulement, en
arrivant àL Jargeau, au lieu de cont -
nuer à suivre le chemin qui conduit
à Férolles, elle dit à Michel, qui te-
nait les guides :

-Entre dans la ville, mon gargon,
et va-t'en droit chez le notaire.

Michel parut encore ne pas coin-
prendre, mais il obéit.

Quant au Grillon, elle regarda sa
tante avec uinve mystérieuse épouvan-
te.

Jargeau n'est qu'un bourg, mais
ses habitants lui ont fait donner le
nom de ville.

Il n'y a cependamt qu'une véritable
rue, qui est en même temps la gran-

de route.
Tout le reste est un dédale de ruel-

les qui courent entre des maisons et
des jardins.

C'était dans une de ces ruelles que
demeurait le .notaire.

Mame Suzon laissa Michel et Noé-
mi dans la carriole et entra seule
dans l'étude.

Un petit clerc travaillait seul au-
près du poêle; mais le notaire était
au jardin et Il alla le chercher.

C'était un homme d'.un age mûr,
qui avait une grande réputation de
probité et de discrétion.

Il avait reçu. les actes de prejsque
tout le petit pays de Férolles.

Quand un habitant de ce village
vendait ou achetait une pièce de ter-
re, c'était chez le maître... qu'il pas-
sait le contrat.

Il y avait vingt-huit ans que maî-
tre... exercait.

Le contrat de 'mariage de Jean
Tiercelin et de mame Suzon avait
'été dressé par ses soins ; c'était lui

qui avait fait l'inventaire à la mort
du meunier; lui encore à qui la veu-
ve avait toujours-eu affaire, quand il
s'.était agi de faire des placements
d'argent ou d'acheter un· lopin de
pré ou de bois.
Depuis un an, mame Suzon était

bien allée dix fois chez lui. et jamai's
maître.. .n e lui avait ouvert la bou-
clie de certain dépôt qu'il avait la
concernant.

Il avait la discrétion d'un confes-
eur.

Quand il vit la pauvre femme vetue-
de noir et les yeux rouges, il ne put
se défendre d'un pressentiment.

-Je devine pourquoi vous venez,.
madame Tiercelin, dit-il.

-lonsieur, dit la meunière, je-
viens de l'hospice d'Orléans, où le-
père Brûlart est en train de trépas-
ser.

-Ah ! fit le notaire, c'est done vra-
qu'il est bien malade !

-Il n'en a pas pour deux jours.
-Est-ce qu'il vous a dit quelque

chose? •

-11 m'a dit que sa femme, avant
de mourir, avait écrit, devant deur
témoins, une lettre qui était déposée-
chez vous. %

-C'est vrai, dit le notaire ; l'un de-
ces témoins est le curé de Férolles..

-Et Vautre ?
-C'est moi.
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-Et...- cette lettre ?
-Vous est adressée.

-Amoi!
-Oui1, et vous!: pouvýez la voir main-

tenant. fit le notaire qui ouvrit un ti-
roir et eu tir-a uin pli cachieté ; mais,
ajouta-t-il, puisque vous avez vul le
père BrûIart, il vous a (lit.., sans
doutp ?...

-11 m'a, tout dit.
U-n mêmie temps, la1 meunière, touite

tremblante et les yeux lliw;s (le laIr-
mes, ouvrit une lettre.

C'était la confession de la mèýre
l3rûlart.

A soni lit (le mort. la bûcheronne
aait affirmé qule iMlicluel. n'était pas

soli fils, niis le fils de mnieSuzon.ý
Seulement, elle avait demiandé que
:sa confession ne fût rendue publique
qu'un an après sa nmort.

La meunière lut cette lettre avec
un redoubileimenit d'émotion, -et l'ai-
rosa de ses larmes.

La dépositioni d'outre-tomble de la
mère Brûlart était en- tout seiublable
aiux avteux du pèî-e J3rflart-

Enfin ce dernier avait parlé d'uniie
marque que -Michiel avait entre les
deux épaules.

Si cette marque existait riéIelment
il fallait se rendre ù. l'évidence : il y
avait consanguinité entre4- le défunt
ineuler et 'Michiel.

M\arne 'Suzomi regarda alors le no-
taire.

-- Ilbieni, lui dit-elle d'unue voix
-entrecoupée, que dois-je faire ?

-Madamie, répondit le notaire. --i
-celui que vous p)leurez et que vous
avez aimné comme votre fils, n7était
pas mort, el ins iiavions pas cette
-conviction, la question serait presque
insoluble. Il faudra it avoir recours
:aux tribunauitx et, solliciter d'eux la
-reconnaissance de la véritable ýsitua-
lion dle celui qui, slnmoi, e.st réel-
lement votre fil,,. Maisý. hélas!1 la
miiort du Pauvre enfant simplifie tout

Au lieu de reconnaître .Michel. vous
l)OiVLz l'adopter.

Un frisson parcouruit tout le corps
dle maie Suzou.

--Ali! dit-elle, et si l'autre reve-
liat ?

Le notaire secoua la tête.
-Rteveniez mie voir demain, dit-il,

lious cauSeronls.
MneSuvon s'en. alla.

ElIle retourna à Férolles , versant
toujours des larnmes silencieuses et
refusant de répondre aux questions
(le -Noènîi et de '-Nicliel.

A£rrivée au mioulin;, elle dit ùl ce
dernier

-- lonte dans ina chembre.
'Michlel obéit, et la, meunière s'en-

fermat avec lui.
-Mlors, elle lui dit encore:
-O te ta v-este et ton gilet, ouvre ta

clhemise lpar en hiaut, et montre-moi
tes; deux épaules.

-Michiel £lut d'une aiaîveté admirable
et joua un étonnement p1rofonid.

-Il le faut, lui dit mane Suzon
avec uin accent d'autorité.

ïMichel obéit.
Alors la pauvre femme jeta u cri.
Micliel avait, cîrtre les deux, éÛpau-

l'es, iu Signe nloi-. txactemlent sein-
blable àl c-eluii que la meunièr-e avait
connu îît Jean Tiercelin, sou mari.

Elle ri ihldane -ses- bras et lui
<lit (l'une voix étouffée

--Tu est: mion fils, je le vois bien, et
je nu te foi-ai pas tort (le ton Iiérita-
go; muais laisse-moi pleurer celui qni
était mon fils- par le c-oeur, commlle tii
l'es p)ar lesag

Et elle se nuit -à foudre en, 1«ilQe.

XIX

L'été passa, l'automuune vint, puis
les premières; gelées et les premiers
froids (le niovemibre.

Depuis la fin deoetobre, on voyait,
le -matin, courir dans le ciel gris ces



-crvnstriangulai-e. d'oiseautx de
psgequi annlonceent un1 hiver ri-

gou-eux.
Les pins (le FC'rolles avaient jauni

les abesavaient per-du leurs der-
nières feuilles, et la nature était mor-
nie Pt dôsolé1eý

Le moulin <le Bri.n-d'Amnouir, cachié
p)endant la belle sasndans un véri-
table nifl de verdure -et -de fleurs. np-
pnî-aiýait mnaintenant, triste etg-i
st te, au traver-s les :u-b-m' dépoîuil-

lés. L'eîu- du ruseuétait gtilée, et
le joyeux -tic-taci( ne se falisait plus c-i
tendre.

-La joie, la. gaieté. le bonhîeur
étaient partis du moulin ;et s'il était
triste au dehor-s. la déeolation récimnit
-Il dedans.

Pour-tant mixie muo vit ret-oue
'ré sou fils.

Ou lui1 av-ait prouvé, clair conînile
le jour, pièces àt -lappui -et preuves -eu
main, que ]YenfazîIt qu'elle peri
n'é(ta.it pas son1 enlfant, et que celui
qim1lelle avait Porté danc. son sein. le
fil-, de sont sang et de ses entrailles.
cèîéa.it bie-n MIichel Bt-fflart.

Tie soldat ispa).ru à .Mgenta. n'était
qu'un -usurpateur. un enfanrt substi-
tué. Le vrai filis, celui qu'*elle dev-ait
aimer, celui ùt qui le mneunier muou-
rani avait entendu. laisserî son héErit-
ge. cétait Michel.

Maille Su1'7o01 êtait. ilue imonuè11te
femmne

Dut moment où oul lui aivait démoli-
tré£ que Michlel était $0on filsz, elle
aait a-i en mère irréprochable.
Conmue lui avait, dit le notaire, il

était difficile de faire constater pa«Lr
lstribunaux la s-ub.stitutio6n de tLau-

i-citfiMicel Misdu moment où
Laurent était mort, 'li san za pré-
tendue mûre hiériftère de son bien, il
étiit facile de réparer le mal. L.\Iamlie
Suzon. pouvait adopter -Michel et ts
ler 'n sa faveur.

Elle a-vait fait tout Cela, en digne

femme qu'elle était. Puis, sýonI devoir
aomlelle alvait continiué iii, porter

le deuil de -L:îurent et ài pleurer celui
qui était, sinon le fls de ses entrail-
les. aut îmoi.ns le fils de son coeur.
*Mieliel avait pailin ui moment étour-

di et commeiLý lianilt sous le faix de sa
fortune nouvelle ,mis, on se fait si
vite .1 la. fortune

Il n'a1vait pas3 falluî trois mIois -pour.
îuétaniarphoser l'nicivaurien eni
n hîommîe (le senls dr-oit. (le îuoeur.4

un peu roides. (le ii.ltiezi gourilé et
ID lagg mré eùoîunîIe celui d'unl

Inaire d'école.
Dut moment où le moulin était soit

moulin, les torres qui l'entouraient
ýSeS terres, Mleln'avait en. qlue peu
dle chose il faire po0ur faire oublier le
petit br.aconnier et le vagaP-bond d'au-
trefois.

Le paysan, qui a (le gh:îzdes quali-
tûs, a. mi grand déf«iaut: il respecte
1l'argent, comme si l'argenlt (-ait tout
en ce mnonde. 2dicliel. devenu riche.
fut appelé 31. M.Nichol oit le Salua, &l
Fé-rolles comme -,,Il eût éîé un î>er-

sonnag. La valetaille dut moulin lui
f ut dés lors toute dévouée.

M t puis, ma-iile Suzon et leý Grillon
tenaient maintenant si peu de p2ae!

La preière avait renoncé de fait à
la, directioiy des affain s. C'était 'Mi-
chiel qui1 lonnait se.s ordres. C0'taLit àt
Micliel qu'en obéissait.

Ui lpauvre niieuffière l)leluait...
Elle e.ssayait bienî quelqulefoisý de

prendre Michiel dans ses bras, de le
pssrsur son coeur et de l'appeler

scl fils!
~Mais alors un spectre, invisibl!e

pour tous, -se dressait devant, elle.
C'était le spectre (le Laurent.
Qun«ut aut Grillon, elle n'avait pas

perdu 'tout espoir.
Souvent la jolie, fille, sýautait. au' Con

de la. mieunièrie et -li disi.t:
'-'idans mon idée qu'il revien-

&ra!
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A quoi la Pauvre tuame Suzon ré-
Pondait:

-h! mieux vaut qu'il soit mort,
mon enf.an1t, ear s'il revenait q-uel.le
jou...

-Ehi bien ? disait -le Grillon.
-11 faudrait bien qu'il sache la

v,érité, qu'il voie que celle qu'il avait
crue sa- mèr*e W'est pas sa mèire, que
ce qu'il croyait soni bien n'esýt pas
soli bien.

Le Grillon nie répondait pa.«i-
lisune larme farouche tremblait

parfois au bord (le ,:es longs cils, et
on -eût (lit qu*elle seule ne partag-eait
point la conviction générale.

*Une chose qui avait passEé inaper-
t:ue pouir tout le monde avait frappé
le Grillon au point de la préoccuper
nuit et jour'.

Le père Brû'lart, ce moribond qui
avait f'ait ;sa confession 4";in extre-
mis "1, le pèr'e Brû'lart n'était pa"
miort-
le soir mê1me dle soli entrevue avrec

mainie $Suzon. un mieux sensible s'é-
tait déclaré dans ýson êttat.

Le lendemain et le surlendemain,
le mieux persizta. et huit jours après
il était entré eix convailescen:e.

DYeux mois alprès, le père Brûlart
était revenu dans samaisonnette si-
tuée alu milieu (les bois.

.Mais ou ne l'avait pas viau ou-
lin.N

seulement, depuis qu'il étaii deve-
nu un fils de famille, Mihlvoulait
vivre comme tel.

A'tt'efois,. il était braconnier ; il
«ne vit pas pourquoi il nie deviendrait
pas chasseur. Il prt un peris à.
l'entrée dle l'automine et achieta un
chien d'arrêt. Le matin, quand il
avait doué ses ordres, il prenait sop
fusiil, sifflait son chien et s'eni allait
ba«t't.re les vignes et les sapinières.

Or. un matin le 'novembre, pax uin

froid noir, le nouveaiuu maître du mou-
lin sortit, son fusil sur l'épaule.

--lé! monsieur 'Michel, lui dit un
(les valets de fterme, il doit y avoir
(les canards sur la Loire. «Est-ce que
vous y' allez ?

-Non, répondit «Michiel, je vais
chercher des bécasses, là-haut, dans.
les ýsaipiniè%res.

Et il prit le -hain-iui du: plateau de

Et tout eni cheminant il murmurait:
-Qu'est-ce quWil nie veut donc- en-

core, le père Brlarit?

xx

Mjc-blel ino'nta leteirt-ent .?i. travere
les vign-es, g-Lagna le plateau de Solo-
gne. et arriva dans les vastes sapiniù-
res qui s'étendent jusqu'àt Souvigny.

Là. il prit 'un petit sentier qu'il ile
c-onaisaitque trop bien, et S'en alla

directement à la maisonnette que le
père i3rûlart avait' au milieu- des
bois.

Il était sans doute attendu, car,
lorsqu'il f ut à cent -pas de la maison,
il apercut un panache dle fumée au-
dessus du toit

Son chien le devançait, et cette
route lui était sans doute familière
aussi, car il s'arrêta devant la mai-
soi- et se mit àt japper.

Ait bruit, la porte s' ert e cre
l3r(f]art --e montra sur le seufl.

-AhIb! voilà qui -est bien, dit-il, eni
venant àt la rencontre dle Micllel. Ca1
mle fait plaisir de te donner un ren-
(lez-vous ; tii. es exact ; tii arrives
miême le premier, car la, Pitache est
en retard.

-Bon! dlit 'Michel avec un accent
de mauvaise humeur qu'il ne chiercha
pasc .1 contenir, est-ce que nous avonS
besoin de la Pitacue pour nos, affai-
Xes ?

Contre la coqueluche et la rougeole donnez le Baume Rhuma.
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-~ele crois bien, dit le père- Barû-
'lait, et tii verras qu'elle nous est
bien utile.

MAichel ne répondit pas.
Ils entrèrent laus la, butte et s'assi-

rent prês du feu.
-AIl çà*, dit le -père Brûlart, tai sais

,que le I*mps approche.
Michel tressaillit
-Ah ! oui, dit-il, vos deux billets

-v'ont échoir.
--Oui, mon gareoni.
--Je veux que le diable m'étrangle,

*dit Michel, si je sais comment les
payer !

-Fiat-il ? dlit le père Brtllart en
fronç:ant le sourcil ; tu penses pour-
'tant blen que nous n'avons pas tra-
valé, ta déf-nute mère, la Pitaclie et
moi, à. Il seule fin que -tu deviennes
un monsieur.

-Non, sans doute, répondit L-Micliel'
ýet pour être payés, vous le serez,
m ais. . .

-iMais quoi ?
-Faudra que vous attendiez...
-Ali çî1, dit le père Brûlart avec cy-

nisnie, -ti trois dlonc que des hîuissiers
olit trop dle besogne et quils, ne se
elhargeronit paau besoin, de nos pe-
tites affaires ?

Michuel ne ,:OurcIlla paîs
-Ecolitez. donc, père, dit-il.

-Grc-i:te à, vous, à1 la défunte mùre
et à la Pitachie. je lie dis pas non. mne
voici le. fils le nlille SIRmzou.l et elle
mn'a, adopté: en bonne forme; mais
vous pensez bien que je n'ai rien, en
nyant tout, c'est-à-dire qu'il îV:y a
des douze mille francs comme ç-a
dans min tiroir où je :naurais qu'a.
miettre la mxain, et que s'il faut que
je trouve cette sommue. il faudra que
je la demande.

-Ce-otinue, dit le père Brûlit avc

-Qu'est-ce que je dirai .1 la mère
ýSuzon ?

-Ceý que tu voudras.., que c'est
pour moi, par exemple.

-Et si elle a des doutes...
--Je veux: pourtant être payé.
-Vous le serez, et mon billet sera

aussi bon dans un an que dans quinze
-jours.

-Ca ne fait pas mon affaia-e. Eit
puis d'ailleurs, dit le père Brûla-t,
dans un an auras-tu pins d'argent
q~u'auourd'hîui ?

---Comment ç,a ?
-J'ai une créance b3-pothêCcaire ù1,

recouvrer; une somme que Jean Tier-
celln avait prêtée.

-De c-om bien ?
-Vingt, mille francs environ.
-. Te ne dis pas non, dlit le pùre Bril-

lart, mais ji veux être payé .tout de_
suité.

-Cest imlposible.
-E't si je te fais 'trouver de lPar-

gent, mi?

-$nnmoi, du umoins la, Pitachie.
.Justement, la, voilà, et elle va te con-
ter la elose.

La, prétendue sorclire, -en effet,
fraît-issiten ce mioment Je seuil de

la cabane.
Mieliel la regarda.
Elle vint à. luii et liii dit

Mngarçon. j'ai une bleni belle
aiffa.ire à te proposer. une. aff.aire qlui,

sitt conclue, te iettra Cinquante
mille fr-ancsds la main.

Mriche-I n'était pasi cré-dule :néa-1-1
moins il regrdfa la Pitaelie avec une
Cu1riosité avide.

-De quoi done- s'agit-il ? fi-t-il.
-Tii conn:uie le père Saurin ?
-ie~ tonnelier- <le Chilteaunieuf ?
--Olui. il a pilisI' cent mille francs

(le bien.
-éAp1rëès ?
-E.t ume fille unique, un boa-nu brin -

de fille. qu'*il cherche ûl marier.
-Queszt-ce que ça nie~ fait ?
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-Tiu î'squ'a (lire quni mot.
-Pour quioi faire
-Et a.v.ant trois semuaines elle est
ILtoi. J'ai touché d'eux liotG de la.

chose au père 'Saini, et il iii'a lijoinis
un pot-de-vin :si j'eimanchiais cett.e
affaire.

-Vous perdrez. Votre 1)0t-(lO-vill,
mamanPitahelit froidement '-\i-

chr'l.
-Hum ! (lit la vieille.
-ýu*est-ce qulie tili chante-s donce lii.?

S' écria Je vieux Brûlart.
-TuI ne veuxdoc ast ai-?

reprit la pitac-he.
-Je veux nie mai:rier. dlit ilîl

min.is cetle -Grillon quie je veux.
-Du. moment où tii. as; tout, elle- n'a

pilus rien, et lffieest iau.ivaise,
ilon gar(ýOu.

-C.1 niVest égal, d (it M\ichiel aivec
l'acent dVulie froide rsltoj'ali-
nue le Grillon, et je l',aurai.

Unle heure apè,Michiel quitt:îit
tout peifSi la1 c:i1l lie (11i père Brfi-
l:îrt.

Le vieux braiconnier et la préten-
(hIl sori-eère aIvalielit enfermé~ le non-

veupropriét-.iue dle iýviin-d. Aiiouri
d:i.ii un lîlcînile d'o0Ù il Ili!iprisi
Implossi.ble de< sortir.

Oln il falait quill épousuflt ]a. fille dii1
père Sauirin, dle Clîlîteýiaiîeuf. et ailors
qu'il reýiioiiWâ;t tu Grilloni

(Mî bien qu'il vîi (lchfiua ed
-a fortune, lentemnimt et l:îborieuse-
nient édifié. eécrouller tout il coup.

Miiel ciîiiisai le père Brûlairt
il savalit que rien lie lui coûterilt
p)our arriver à. la réalisationi de soni
but, et ce but. c'ét.ticint les douve mil-
le francs que lii -Nrieiel, ýs'était en-

iaéà -îyer.

Où leR trouver ?
SOUS quel prétexte les denliander à

mni e Suzon, qui, tout ou. reconnais-

salit Michiel coninlie son fils et lis
t:L1.lhit .1- mîoulin, avalit conise.rv&
l:îdnîiiiistraitmoi (le sa fortune ?
Il ni'avait p)lus que quelques- jour's

dle'-ant lui, les billets aillaient arriver
àt échléance, et LCrt:iiiienelt, uno fois
qu'ils auraient @t. protestés, tout se
découvrirait.

MNichiel s'eu. revint au iouliný on fai-
sant les réflexions les plus -noires.

Il nie bouvait se dissimiuler une Cho-
*se., c'est que la Pitmchie et le père

lhrfCilairt lui avaient parl]é le lngage,
inathéiatique dle la raison emi, lui
to;nseiia.nt 'éoîsrla fille isaurin.

Enh effet, dlu miomient où Micliel
a-vit tout au moulin, le Grillon n'a-
vait Plus rien.

Manie Suzoni ne'a.va'It pas le droit de
la1 doter aivec léritag'e do son fils.

Marils M.ýichIe] tenait aiu Grillon.
Pourquoi ?
Cette âme ténéCbre-,use et hypocrite

il'étalit pourtanit pas s3us(:eptible d'un
.rii1 anio11r.

Maîis le Grillon avait été, durant sa
jeuie.Sse. le point le miire die ,u -ii-
lomisie sýecrète.

LAloi¶s quie Laiurent alimait soi. frère
dle ]lit et se dévouaiit alu point. dle
lî:lrtir al sa place, Michel -exécrait

C'é:mit Li Imimie sourdle et féroce (Ili
reptile pour l'oiseau, (lui ver qui rani-
î>e danus li fanige pour le papillon, qui
n:îge dasle ciel bleu.

Il ne lui sutfisait pas d*av-oir Prisý
alu pauivre nmort sa miène. sa. maison,
sol it:g il lui faillait encore su

('et aiu.u qu'il resseniit hou.- le
Grillon avait quelque chose dle vil et
dle cruel .1. la fois. Il sebatque, où
qu'ils fussenit, les os blanchis dle Lau-

it tressa illeraient dle colère, le jour
oil Noémi deviendrait sa. fenmmie. ýet:

il ivait inýscrit cette colère d'outre-
tombe àL ("v lr e ses. félicités, fi-
turces.



Do.nc, il lui fallait le Grillon ; nMais
il li fallai.t ausmsi trouver douze mille
francs.

Michiel err-a tout le jour fil trave-s
les sapini11ères et les1c vignles, -tirant
l)ar-ci. par-là un coup) (le fusil, mais
-.11S résultat, tant. il était préoccupé.

Cependant, toute méditation porte
"Ss fruits.
A force le chierche-. Michel tr-ouva.

*Un inm vint -à -ses lùvres:z - .*Toui-

eeux qui ont lu nos. précédents
éc-rits se souviendront de ce bour-geois
onipotenit et ténébreux de Saint-
A'ýloxentin qui avait or-ganisé ]'Uure
sur lue vaste échelle.

M. Joirmal était la provideuce de
Mieliel. Une pr-ovidence liou. graftuite,
il est r-ai, et qui lui prêéterait de l'au-
gent à uu taux fa-buleux-%,, mais cela
valait tiLvencore que d'être pour-
suivi par le pè-re Brûlai-t.

Miceiel -n'hésita, pas.
Il tourna le (los fi. Brin-d'Aan%.our;

dlesçendit dlane le Val, prs; (le Jer-
qCu et alla paseer le p)ont-d'e cette

,.petite ville, car Saint-Florentin est
dle l4uitre côt,(, dle la. Le;ire.
-Je, dira-i au mloulin, se dit-il, que

j*ai î-enccmtré (les chasseurs et que je
uin suis laissé entr1aner fi. souper
in.; uin cabai-et.

Il y avait une bonne trotte des
plateaux dle Fét-olies à Saint-Ploren-
li.

MasMichel était bon- marcheur.
Eni chleini il mnalgea. lit peu le

pinu et (le fri-oa.gQ qu'il avait dans
son carnier, et, <deux heures ars
C-b<lnie la nuit vaiil enitra«it dans
Saiint-,rlorentin.

M3lihl savait oi) trou-ver M. Jou-
ai.
Cétait le jour du marchéi, et luW
ie- <levait être au. café avec quel-

(lsun e ses mailleureux., clients.
-Michel entra donc dans eet établis-
tiln(nt, où les beaux esprits dle Saint-

Florentin avaient coutume (le qe ré-
u-nir, et il a.pereut M. Jouval assis
tout seul fût une table, -à la droite d-u
w-Olhl)toir.

1,e futur propriCtaire de Brin-d'AL-
inour alla droit àt lui. -Jamais il nie lui
avait parlé, et il était peu probable
que 'M. Jovlpût retenir soli nomi
sur soli visage.

Mais le gars avait dik l'aplomb. Il
le salua et lui dit :

-Bonjour, monsieur Jouval.
-Bonjour, M\ic!hQl, réGpondit froide-

ruent l'usurier.
MNicliel tressaillit.
-Vous lue connaiseez "euec? fit-il.
--Je tonnais torns les 'gen's qui ont

besoin dle moi.
-011 I se dlit 'Michiel stupéfait, il est

doncli sorcier c-omnie la Pitaclie!1
---Mon gar1-oni, dlit Mi. Jouvai, quanld

je vienis au café, c'est pour y pren-
dI-e ni Vermout ou ia demui-ta-sse;
ruais si les gens ont besoin. de me
p-arler d'affaire, je les emmùne Chez
moi.

Eît il prit par le bras 3illqui
n'était pas encore revenu dle sa, sur-
p)rise, et l'entm-alna hiors du café.

Pinis il le miena chtez lui, -entr-a à
l'id(e d'un pas-atupénétra,
dans soli cabinet, :diuma Une elian-
delle. s'asszsit dans -son. grand fauteuil
et regarla «Michel jusqu'au fond- de
l'âme.

-Voyons, tmon gar-on, dit-il, de
quoi -est-il question. ? d ites-le franche-
ment.

XXII

M1ichiel, demeuré debout, aprüs
avoir posé son fil dans un coin,
touriuait et retournait sa casquette
dans ses doigts.

-je n'aurais jamais cru- que vous
me connaissiez, dlit-il 'enfin.

-Ah! van! (lit 'M. Jouval.
-Lspaysans conmaissent les bour-

geois, mais les bugos.

LE GRI-ILLON DU MOIJ.LŽQ
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-Les bourgeois connaissent les
paysans qui sont aussi riches qu'eux,
mon garçon.

Miclel tressaillit de nouveau.
-Tu es le fils de mame Suzon, la

meunière de Brin-d'Amour, au. bourg
de Férolles, poursuivit M. Jouval.

-C'est bien cela, dit Michel.
-Tu as commencé par t'appeler Mi-

che1 Brûlart, et ce n'est que quand
on a su que Laurent était mort...

-Ah ! vous savez aussi cela?
-Je sais tout.
Michel eut froid dans le dos.

-- Je vais te dire encore une chose
qui t'étonnera, ùion garçon, poursui-
vit .M. Jouval d'un ton paterne.

-Ah !
-Tu as fait des billets au père Bru-

lart.
-,C'est vrai.
-Et tu ne sais pas comment les

payer.
-C'est encore vrai.
-Alors tu as pensr que je te prête-

rais l'argent.
-De plus en plus vrai, monsieur

Jouval.
-C'est une bonne idée, que tu as

eue là, mon garçon.
Micliel eut un battement de coeur.
-Certainement, continua l'usurier,

je ne te laisserai pas dans l'embar-
ras... mais...

Michel eut un regard de terreur et
leva un regard défiant sur M. Jouval.

Celui-ci con.tinua
-11 n'y a pas de meilleur homme

que moi, on a. dû te le dire ; mais
les affaires sont les affaires.

-Ah ! dit Michel, vous me pren-
drez l'intérêt que vous voudrez.

-Ta ! ta ! ta ! n'allons pas si vite
en besogne, et pour bien causer, cau-
sons peu. On a persuadé à mame Su-
zo que tu étais son fils...

-C'est la vérité pure, monsieur.
-"Soit. .Mane Suzon Va adopté. Elle

a un beau bien. et tu auras dans les

cent cinquante mille francs plus
tard...

-Pour le moins.
-Mais marne Suzon est jeune, et je

suis vieux ; je mourrai avant elle, et
il n'y aura guère que mes héritiers
qui auront l'argent que je t'aurai
prêté, ce qui ne fera pas mon compte.

.Cependant...
-Les billets que tu as faits vont

échoir. Ou tu, es le fils vrai de mame
Suzon, et alors tu :ne dois rien. crain-
dre, ta mère payera ; ou bien... tu
me comprends, n'est-ce pas ? et alors
il faut que tu payes sans qu'elle en

eache rien.
-- Cela vaut toujours mieux, dit

Michel.
-Qu'est-ce que tu dirais si je te

prêtais l'argent dont tu as besoin
pour deux ans ?

LMiclel étouffa un cri de joie.
-Dans deux ais, continua M. Jou-

val, on a rudement le temps de se re-
tourner. Les gens les plus solides peu-
vent mourir...

Michel tressaillit.
-Tiu peux faire un bon mariage...
-C'est bien possible.
-Enfin. tu auras mille manières (le

te tirer d'affaire. Cela te va-t-il ?
-Je- crois bien, que ça me va ! dit

naïvement Michel.
-Je te prêterai douze mille francs.

poursuivit M. Jouval. et tu me feras
une reconnaissance de vingt-quatre.

Michel ne sourcilla pas.
-Ensuite, tu m'écriras la petite let-

tre que je vais te dicter.
-Une lettre ?
-Oui, c'est ia garantie.
-Mais. . .

-Mon garçon, dit M. Jouval, je
vais rondement et vite en affaires, tu
vas voir. Suppose que nous soimes
plus vieux de vingt-trois mois, que
tu m'as fait un billet de vingt-quatre
mille fraucs et qu'il échoit dans trois
semaines.
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-Bon.!
-Tu n'es pas en mesure et:tu m'é-

<cris :

"Monsieur.

"Je vous supplie de
renouvellement, sans
.perdu..."

m'accorder un
cela je suis

-Hein.? fit Michel.
-Dans cette lettre, tu me fais ta

confession; tu me dis que le, père
Brûlart, ton vrai père, a imaginé la
comédie qui a si bien réussi...

-Mais, monsieur, je vous jure...
-Tout ça, dit M. Jouva], c'est des

s'uppositions ; mais tu vas voir... une
fois que j'ai cette lettre, que tu date-
ras du mois d'octobre .1860, c'est-à-
dire dans deux ans, je dors tranquil-
le. L'échéance arrive. Tu ne paye)s
lias, et j'envoie ·ta lettre au procureur
impérial d'Orléans.

Les cheveux de Michel se· hérissè-
rent.

-- Ah dame, fit M. Jouval,. une fois
que jaurai cette lettre dans les
mains, je dormirai tranquille; il fau-
dra bien que tu payes... Voyons,
qu'en dis-tu ? et dépêche-toi... c'est
à prendre ou àt laisser.

En même temps, M. Jouval ouvrit
son secrétaire et laissa voir Î Michel
une demi-douzaine de sacs pleins
d'or et d'argent:

-Nous pouvons terminer cette
affaire-.ln tout de< suite. Voyons !

Michel essuya la sueur qui coulait
de son front.

-Mais c'est ina perte que vous me
demandez ! dit-il 'enfin.

-No.n, c'est la garantie de mon ar-
gent. Qua.nd tu auras payé... je to
rendrai ta, lettre.

-Vrai ?
-. Te vends mon argent le plus cher

(ossible, dit M. Jouval, mais je n'ai
.jamais manqué 1 mna. parole.

Un nuage passa devant les Yeux de

Michel, et dans ce nuage, le joli mi-
nois du Grillon...

XXIII

Il était près de minuit lorsque Mi-
chel revint à Brin-d'A-mour.

Ceux qui l'eussent nencontré à
cette heure attardée eussent remar-
qué qu'il marchait péniblement et
que son carnier avait l'air bien lourd.

Mais dans les campagnes, à minuit,
il n'y a personne par les chemins.

D'ailleurs, Mieliel avait pris pres-
que tout le temps à travers champs.

Son carnier était lou.rd, on. le devi-
ne, parce que M. Jouval lui avait don-
né les douze mille francs en échange
de cette terrible lettre.

Malgré la joie que lui faisait
éprouver le poids de l'argent, M1ichel
avait eu des frissons par tout le
corps, durant son voyage de Saint-
Florentin ïu moulin.

M. Jouval avait non-seulement son
secret. mais il en· avaitla. preuve ma-
térielle ; et quand une fois on était
dans les griffes de M. Jouval, .Michel
l'avait toujours entendu dire, on n'eu
sortait plus.

-Bah ! se dit-il enfin, comme il en-
trait dans cette allée de vieux ormes
qui conduisait au moulin, au lien de
deux perso.nnes, il y en a trois, voilà
tout. Faut me dépêcher à épouser le
Grillon. Après ca j'e naurai plus
peur de rien...

Depuis qu'il avait été implicitement
reconuu pour le fils de la. maison. Mi-
chel logeait au moulin, et non plus
dans cette cha.mbre attenante aux
écuries.

Cependant, et bien qu'il fût minuit
et qu'on ne vît plus aucune lumière
aux fenêtres, il n'osa pas entrer
dans la maison avec son carnier.

Il se dirigea donc vers les greniers
à foin et alla cacher l'argent dans la
nille.
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Puis, allégé dle ce fadai entra
(hui.S hit mnaison.

M.Ndcliel be trolmipait en Croy'ant que
tout le imonde étaIt couché.

Il y avait, encowe aul coIa. du feu d1e
l cuisine une personne qu11i l'a ttenl-
da it.

'C'était manime Suzon.
Elle était Sans lumière, se chlauf-

faut dlevanlt quelques 'tisons iii demiî
£lteinits,, «et songeant sanis doute au1

pauvre mort.
-'1rlii dit MNicliel, qui reprit sam

voix affectueuse -et câline, pourquoi
veiller aulssi tard ? ea, vous tue.. .

-JTe t'attendais, rûpoundit-eIle.
-Cýest vrai (lue je suis fautif (le

rentrer Ù, cette lieure, dit-il ; lmais
faut pias li'eu vouloir... J'ai ren-
contré (les caaae,à la cha.sse:
ils, m'ont entraîné à souper il .Tai.0

-. Te t':ittendais, dit nliaine Suzon
d'n.ne, voi.sý -rave et triste, parce qlue
je veux causer un brin avec toi.

.Michel posa son fusil danis un coin
et S*aSsit aulprès d'elle.

-JTe veux te 1parler d'e Noéiui, pourw-
suivit M.nie4- 'SuYon.

-Le Grillon ?
e-Ou 'est mla nièce, ta cou1sine,

par coniséquetnt. Le Grilloni est ici de-
puis son enifance.

-Eit j'ýespère qu'elle y restera, dil,
Micliel.

-Ce nes0t pas celam, dit marn.1e ISu-
zo0u avec tristesse. Quand la petite
est venue ic. orplielrnle et 'Sanrs dot.
j'avais (les liJt.Je croyais que
mon pauvre Lauirent était bien nmon
fils, et j'a-vais Songé à les. mlarier.

-h!fit 3Micliffl, qui -eut un batte-
ment (1p' :oeurl.

Maille 4Sizon poursuivit
-Laurent -est mort, et le Grilloni le

jleufe, car elle l'iatsincèrement
M;\icliel lie ri6ponllt pas.

-Pourtant, reprit la meunière, il
faudra b)ienl qu'elle st, console aivec leý

tenmps, la pau-vre petite, qu'elle séa
l)lisse ... et que niouis lui trouvions

uneii dot.. . Tu es mon fils, et je nie
veux nii te falir-e tort <le mon bien, ni
te prendre une pa-rtie (le celui d'e -ton,
père... iais j'a.i lpensé que tii ie se-
rais pas sourd à ina, prière..

-Ma mère !
-- Et que "tu lie te regairderais pas

commlle plus1 1)au.vre pmîrce que nous
aurions assuré lei sort de. ta. -cousâie.

-VouGls voulez dlonc la marier ? fit
31icel <F une. voix tremblante.

-Il le faudra bienl un jour ou l'au,-
t:re, soumlir.a la mneuniè-re.

-Et vous croyez quie personne n«e
la .prendrait sans (lot ?

Maille 'Szon se mfép)rit au sens de
ces paroles.

-Ali ! fit-elle, peux-tii donc parler
làbisi

Mis Michel lui prit vivemient la
mna i n).

-E coutez-mol, lit-il.
-Parle.
-Vous vouliez maier -Noémi avec

Lauriienit ?
-Oui.
-Eh bien, si je vous disais, muoi.

votre vrmai fils, que jaulle le Grillon 'et
que j'en veux faiire m%. femmlie...

Michiel s'a-ttendfait ài. 'n' cri de joie
(le li part le la nîcumière. Il u'en
f lit remi.

Maini, Suzon baissa la tête.
-C'est imîpossible ! dit-elle.
-iiii)ossible

-odtudonce qule je ni'y aiepa
I)CIié, moi ?

-Eh bien ?
-Eh bien. quand je lui en ai parlé.

le Grillonl s'est mise ÎL fonldre en lart-
ies.
-Pourquoi '?
-Px-ce qlu'elle re t'aime pas. -.

--Ahl ?
-Et <îue même...
Marne -Suzoni s'arrêta, toute trern-

l)lantv.



-Ehi bien, parlez dlonc, mère, fit
Miliel av-%ec un subit emliporteme Lnt.

-Eh bien, acheva la, meunière avec
effort, elle a commne une sorte davr
Sion pour toi.
-C'est bon ! (lit brusquement Mi-

cime!.
Et il se, leva -et sortit le coeur -plein

de rage.
Quand il fut dlans la. cour, il se sen-

lit les larmes dans les yeux, et, sei-
auit les poings
-Il faudra pourtant bien qu'elle

-oit ia. femme ! u1 r--l Sans
hIa. Laurent Serait trop content d'è-

re mîort

XX iV

Dix jours s'étaient écouléýs.
-Pendfanit es dlix jours, la vie de -

hel avait été tout à. fait n»'stérieu-

l'es hôtes du1 mioqilin eux-mêmes
'en taetaperçus, et les doinlesti-
lies dlisa1ie.nt
'-Mais qu'est-ce qu'il al donc, notre
uure imaître ? o1 (lirait qu'il s'enl va
désespoir dasl'autre mnonde.

En effet, 'Mieliel partait dlès le mua-
fl. 1w enctrait qIle le soir, et le plus
uvelnt bien après l'heure du-i souper.
Il était zomnbre, farouche, on eût dit
l'il méditait un crimne.
Le Miclhel des aiesju;le: inami-
!S garnement qu'on redoutait à
rolles. semblait; être revenu.
lamne 'Suzon sýeule ne-L s'é-tonnait pas
celle nét.uilloesubite. -Elle
(-ouiaissait la cause ;elle savait

e Michiel aimiait le -Grillon et qu-e
Grillon ne l'aimait pas.-

Gr11illonl ne prisitpas se Sou-
r (le «Michiel plus que d'un étran-

*et elle demieurait indifférente,

alors que tout Jle mnonde s'etonnait dlu
elhangemient siîrveiîu dans le caractiü-
re et les habitudes dle celuil que la
meunière appelait <lsorinais sou fils.

ýOr donc, il y av.ait <lix jours. que
Michiel ne la recherchait plu.s, et la
bruit s'eu était répandu jusqu'ia Fô-
rolles, lrqunmatin le *G'illon s'en
alla au vlae

Depuis longtemps une idée tour-
mentait la paquývre en faut.

.souvent, quand elle était seule
danis sal chambrette, ellee se jetait à.
genoux devant lin crucifix et disait

-- Mon iDieu, voulez-vous donc me.
la isser étern1ellSeent -seule dans
inlo,1 opiYnionI et dle ina croyance ?
Tout le mnonde croit que Nfichlel est
le fils de- maille suzon, et IIA j'ai la
conviction que cet homme est nu im-
posteur. Tout le mnide préte-nd que
Launent est mort, et ue voix secrète
(:rie ali fond de mon Ùnie quWt1 est vi-
vant ! Mon Dieu, venez à mioni aide!

L*idée qui tofurmentait Noëi était
bizarre!

Elle voulait revoir cette vieille femi-
hIe. eette sorcliûre qu'on appelait, la
Plitachie, et qui lui1 avait prédit qu'elle
épouserait le fils dle maille Suzon.

Dit où trouver la pitacie ?
*Ell n'vai nifeu nli lieu;1 vivait de

la charité publique, et couchait un
peu partout.

L'été, on la voyait dans les fermes,
aux abords des villages ; l'hiver, elle
di spa raissa it, Semnblable . certains
animaux (les régions boréa,.les qui dis-
paraissent avec les premières neig-es.

C'était pour t;-tcl.er (le la retrouver
ou1, tout au mtoins, d'avoir (le Ses nlou-
velles, que -omis'en allait à Me'él
î'olles. Depuis son malheur, Noîine
reueillait sur son -passage, partout
où elle allalit, que des témoignages de.
:respect.

ir la cure des vieux Produi tBFrançais.

co ve la Plastron de Pin ParfuméeîIa
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ýG0 LA. iYN'NU-' 1LU2

Quand elle entra dans1 Fécrolles, ce

matini-là, elle vit lun attroupemeCnt ÎFL

la porte du Maréchal ferrant.

Une demi-douzaine de paysanus se

pressaient ù. l'entrée de la forge, aui-

tour d'un hiomnme en uniforme rouge

et bleu.
Noémi sentit le coeur lui manquer.

E~lle voulut s'arrêter, mais une for-ce

invincible la poussa, et elle arriva

juq'~la p)orte de -Mat.lurini.

1'hiomlme eni uniiformeC était un sol-

ilat aux chmasseurs à cheval.

Ses bottes souillées dle boue. sa ves-

te couverte de pouissière. attestaient

qu'il avait marchlé Ilngtemps.

Pou- toute armeio il avxait un long

bà.-t(>îm, quýil potait sur l'épaule. un

-petit pa-«quet de linge et de liardesl

nouG dlans un mouchoir bleu.

Noëmn reconnut François Pichet, le

fils de la pauvre femmiie (le journée.

et elle sentit ses yeumx ;0 e mpllir dle

lar-mes.
Le troupier en conigé était arrivé

au1 paysiln avait pas lui quart

d'heure .et, bien qu'il eût hà:'te (le m-e-

-voir ses vieux%. parents, il n'av.ait pas

hésité A rentrer citez 'Mathturin Bau-

dr-v le iaréýchal, et à. y jaeer uni brin

av-ec ses anciens ûamiarafles.

Un dles hommies qui l'entouraient,

apercevant YNoéiiii, :éri

-1-ié ! ilnaiizelle 1 V Cilez, vende

-vite
'NOéli sentit esforces l'a.bandoni

uler et elle, devint d'unle Pielelir "0o"

telle.
FelieU bête ! s'éem-ia- aliUi

lu veuvx (loue la tuier ?

Et il ]llmuaIor-s de la forge, e

-soutint la jeunle fille, qui se sentai

4iéfail1ir.
-NéC>outez <loue pas Ce qu'?il disenl

les autres, ion enfanit. dit-il, ils r

sa«vent pas..-
-Que disenlt-ils5 donc ? fit oi

d'une voix mourante.
Françoîs'Pichet, qui était un benC

s'avalýa alors en tortillant Sol' bon-

net de Police:
-Cuse, mlamizelle. (lit-'Il, je vousI

recounais 1ien.. vous tes le ýGil

Ion, la nièce à maie iSuzon, la Promi-

se à L~aurent Tiereýln.
No(éiu'i tremnblait coi-m une feuill.

et Mjathiurin avait de la. peine à la

-voyez-vous, continua rirançok

Pichet, c'était mon camparade, Lau

rent r1lercelifl, bien quiie je s0io pau

vre et qu'il fût riche. Au -régimnemt

lai e fait rien du tout... Nous- sol

mnes partis ensemble... et juiisquii'à

-veille dle Mag-«%-enta-t nous avons ë3t

- aiimbécile ! s'écria Mathuiii

eaudry, tuI ne vois donc pas que

l fais mourir!1 Dis-lui donc toute I

vérité tout de suite, fichue bête !.

Noômi était en proie à un trembi

muent nerveux, et Mal«tlhiiiii l'avait mi

sise sur un banc qui se týrouvit ài

po0rte (le la forgDe.
-l bien, reprit Frauçois Pichie

voici la clibse, -manmzelle.. - Qiiir

nlous Vous avons vue, naamtizelle, fe

tais, teu tr-ain de dire aux camaia,

que Tntureli t pourrai t bien n'êtrep

mort... et que je don-nerais unec

mes deux mains ài. couiper qtinil se l

te aussi bien que moi...-

Noémnli jeta un cri et S'affaissa. défi

haute dlan-s les bras (le 'Mathiurin Ba

dry qui rép)était
~Malheureuix 1 tu l'ais tuée!1

MaIis en ce moment on eontem-

une v'oixcsé et cie;vm-otaUilte

_B~ah ! on ne meurt pas d-ejo-

Bn mômeC temps, on vit la mère
-lîet. la pauvr-e journalière, fendre

t. foule e se jeter au cou de sion fils

XXV

La Picliet avait 1aiscn. on ne me

Lt. pas de. joie.
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Noémi revint donc à elle ; puis elle
put reprendre un peu de calme et
écouter enfin le récit de François Pi-
ehet.

François n'avait ipas revu Laurent
depuis la veille de Magenta. Comme
tout le monde, il avait entendu dire
que le jeune- soldat avait disparu et
qu'il avait été impossible de le re-
trouver. Par conséquent, il avait par-
tagé pendant plusieurs mois la con-
viction que Laurent était mort.

Mais deux ou trois jours avaint que
François obtint son congé de semes-
tre, on avait vu revenir au régiment
un homme que l'on croyait pareille-
ment mort ; c'était un brigadier de
chasseurs à cheval, fait prisonnier à
Magenta, et qui .n'avait point été ren-
du lors du traité de paix.

Cet homme expliquait ainsi son
iventure : , s

Il avait reçu un coup de sabre en
travers du front qui l'avait laissé
ort longtemps sans connaissance sur
e champ de bataille.

Revenu à lui au- milieu de la nuit,
1 s'était traîné jusqu'à un ruisseau ;
Mis, guidé par une lumière, trébu-
liant de cadavre en cadavre, il s'é-
,ait dirigé vers une maison isolée au
milieu des champs.
Une ambulance autrichienne s'y

rouvait établie.
Is brigadier y avait été reçu, pansé

n retenu prisoninier. Il n'était pas le
eul Français qui s'y trouvit, et par-
li les autres soldats se trouvait un
:aporal de chasseurs à pied, du. inom
le Laurent Tiercelin.

Au peint du jour, les Autrichiens
taient partis emmenant leurs pri-
anniers.
Ils s'étaient repliés sur la Vénitie,

et it Vérone, le brigadier de chas-
seurs et Laurent s'étaient trouvés
lans ini convoi qu'on dirigeait sur
'Autriche.

On les avait ainsi conduits à Vien-

ne d'abord, puis à Prague, et enfin
ils avaient été internés au nombrie de
trente ou quarainte dans une citadelle
des bords du Danube.

Ici le récit du brigadier prenait une
tournure véritablement romanesque.

Laurent et lui, aurait-il dit, s'é-
taient liés d'amitié pendaut leur cap-
tivité et avaient formé le projet de
s'évader.

C'était impossible et facile en mê-
Ie temps.

Impossible, si on songeait qu'ils
étaient sans secours et sans, argent,
et que la garnison de la forteresse
d'ans laquelle ils êtaient enfermés
était nombreuse.

Facile, .i on réfléchissait que la ci-
tadelle surplombait le Danube, et
qu'on pouvait, par une nuit sombre,
se laisser glisser dans le fieûve. C'est
ce qu'ils avaient fait.

Une nuit, ils étaient parvenus à
grimper sur une plate-forme et à, s'é-
lancer dans le fleu-ve qui était pro-
fond et rapide en cet endroit.

De l'autre côté du Danube, c'était
la rive turque.

Animés de l'aanour de la liberté,
les deux soldats avaient franchi le
fleuve à la nage.

L Mais alors avait commencé pour
eux un long et pénible voyage à trar
vers la. Servie et la -Bulgarie.

Ils étaient sans argent.
Pour retourner en France, il fallait

prendre par le plus long, c'est-à-dire
descendre le long du 'Danube jusqu'à
la mer Noire, et là trouver ui navire
italien ou français qui consentît à les
rapatrier.

Ils avaient mis deux mois à faire
ce voyage, vivant comme ils pou-
vaient, couchant en plein air.

Quand ils arrivèrent à Odessa, ils
étaient àl demi nus ; ils s'étaient
adressés au consulat français.

Le consul avait consenti, à les rapa-
trier; mais il n'y avait alors dans le-
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port qu'un1 petit navire qui fiaisait le

tX.anspoi't des blés.
Le apifl.ilQdit qu',il se chairgerait

d'un hioni1lie, nMais no0n dle deux, Sou

équipagtAe 4atant au complet et son

Alor-,, les dieux aiis av'aienUt tiré

au sort à qui partir,%it, l'autre devant

attendre fun a'utre -navire.

1,e sort aLvait favorisé le brigadier.

et Laurent ùtedi Odessa lin se-

cond navire.
C.epeuda.iit, F'rançîoiS, ajouta que

tout le Inonde n'avait p1as crui, au ré-

giment, au récit du brigadier, et que

l'autorité supérieure avait écrit il

Odess;.ca pour a-voir des [eneine-

mnelts.
En fl otaY il y avait une chose assez

étonnuante, c'est que Lau1rent -n'et

pas écrit et n'leût pas chargé le bri-

gadier d'une lettre pour -sa famille.

.cette particUlaftLé frappa inémeý a

ce polint 'Matimuliin *Baudry, le foýrgle-

ron., qiî dlit à «Noéml

-Mnenfýant, il sera toujiours

-temps «Je se réjouir si cela est vrai !...

Mi.je t'en prie, ne, dis rien encore

àL ta 'tante. Il faut prwendre gairde aux

fausses joies.

-. Te ne sais ce que -Vous mle dites,

répondit Noémli, muais je crois, moi,

ce que Frau«i5)i Picllet vient de nlous

dire. J'al toujou.lrs Senti là. - et elkf

luit la main sur soli coeur, -qu<

Lauirezt n'1était pas mort.

-C.9. va faire ne drôle de eonîpli

caqtiomi tout, de umême, Murmura quel

qu'un, maintenanlt queMih..

atliiiBaudry jeta un regard d

travers a'u. paysan, qui se tut.

Puis il (lit à, .Noémi:

-'Veu't-tU que je t'accomlPane U

bout de chemina ?

-. 1-e le veux bien, répondit la jeUl

fille.
E it, appu1yée *Sur le bra-s du. forg«

ron, elle reprit le chemin du molli

Le réýcit du' cavalier FranÇOis Pi-

chlet avait émnu le -Grillon à cepin

qu'elle n'aývait plus1 pensé au but ie.

mlier (le SOu, voae érolle5.

Ce but. on, s'enl soveô tait dle s-e

rensgeignuer Sur: l'endroit o1 -elle pour-

rait -trouver la Pitaýc.

Mais commiile ce qu'elle venait d'ap

prenldre valait mille fois llie"xqu

l-es prédictions (le la sorcière, -la mèCre

Pitachle Ilui! était tout -à fait sortie de,

la tête.
cependant, il était écrit qu'elle ren-

contrerait la Pitaiele ce jour-là.

EnI eft-et, à, peine eut-elle quitté -Ma-

thurin Baud.ry. le brave forgeron, qui

la mnit eu vile de Brin-d'AIour.

qu'elle aî)eriQut, sortant dle derrière

un rideau dle saulles, 1:1 Pitache qui

ma.1rchait d'uni pas rapide.

Un moment, oéieut commile hon1-

te de l'envie qu'elle avait eue. et elle

songea mêmel àéviter la Sorcière.

M1ais celle-ci venait droit à elle.

Ensuite. Noêmli était si heureuse

en ce momlent, qu'elle eût confié Soli

bonheur L ue bêýte.

---Bonjour, mlère. dit-elle à la Pita-'

che. commile celle-ci arrivait sur efle.

ilia Pitachie avait le front s.ouceieUx".

Le matin elle avait rencontré '-N!

rhai.
' Michel, dont l'humneur était de plu;'

en, plus. noir, avait voulu l'éviter.

Masla Pitache étaiit alléil droit ù

c'est que tu i'es pas en mesure de

payer.

-C'est encore possible, avait r&-

pondu brutalemient ~Mceet, sou,

fusil sur l'épaule. il s'était ellgé.c

proie à cette hiyp-ocond(rie qui s'eýtalt

emipatrée de lui depuis que umame sul-

zou lui avait dit que Noélu aie r1

mailt pas et éprouavait même dle a
version pour lui.

e;
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La mère Pitache en avait conclu
-qu'il ne sa.vait où trouver de l'argent,
et que'lle pourrait bien n'être pas
payée de ses peines ; ce qui était loin
.de faire son affaire, cair ces deux
mnille francs qu'elle attendait repré-
sentaient pour elle la salaire de deux
années d'audace, de patience et de
ruse.

Cette rencontre avait eu lieu le ina.-
tii.

La Pitache s'en était allée ensuite
.à Ja.rgeau, où c'était jour de marché.

Elle était entrée dans un cabaret.où
ou la prenait pour une mnendiante, et
dont les hôtes, gens charitables, lui
donnaient un morceau de pain .et un
verre de vin, quelquefois même une
assiettée de soupe.

-Il y ava.it du monde dans le eaba-
ret.

La Pitache entendit une conversa.-
tion qui lui fit aussitôt dresser l'o-
reille.

Cette conversation roulait sur
Prançois Pichet, qui, paraît-il, sortait
du cabaret où il avait bu un -cou'p
avant de se remettre en. route pour
Férolles, et avait raconté la shigulié-
re histoire que nous venons d'enten-
dre chez Mathurin .Baudry, le forge-

La Pitachie avait donc appris que,
elon toute - probabilité, Laurent
fiercelin n'était pas mort.

Mt elle était sortie brusquement, et
u lieu de rester à .Targeau, où elle
agnait toujours quelques sous, elle
tait retournée à ·Férolles.

Elle songeait à voir le père Brûlart
t à, le prévenir.
La vue de Noémi lui. fit cha>nger
i(lée.
Elle tressaillit même au contadt

t ubit d'une étrange espérance.
Ce que la Pitache voulait, c'étaient

deux mille francs.
- Le reste lui était parfaitement égal.
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Elle se décida donc en abordant
Noémi .et lui dit :
-Bonsoir, inauzelle ; voulez-vous

encore que je vous dise la. bonne
aventure ?

Un sourire vint aux lèvres du Gril-
lon

--M ! j.e veux bien, dilt-elle, et nous
allons voir si vous êtes une bonne
sorcière.

En même temps elle tendit sa
main. que la Pitachxe se reprit à exa-
miner.

-Je vois, (lit celle-ci, un mariage
prochain.

-. Avec oui ?
-Avec a. homme que vous aimez...
-Ah !
-Et qui -revient (le bien loin.
Noémi jeta un cri, et elle ne douta.

plus lu pouvoir magique de la vieille
femme.

-,Cependant, poursuivit .la Pitache.
les choses n'iront pas toutes seules.

-Vraiment ? fit Noémi-inquiète.
-Il y a des gens malintentionnés...
--Ah !
-Qu'il faudrait mettre dans vos in-

térêts.
-Coment cela ?
-Avec de l'argent, pardine.

-Oh ! si ce n'est que cela, dit No-
ni! joyeuse, je me moque de ces gens-
là. J'ai des économies.

-C'est qu'il faudrait beaucoup d'ar-
gent.

-Oh ! mon Dieu !
-Ca irait àl une couple de mille

francs que ea ne m'étonnerait pas...
-Et alors, rien ne s'opposerait plus

à notre mariage ?
-Rien.
-Eh bien, mère Pitachie, dit Noémi

souriante, quand celui que j'attends
et qui s'en revient de très loin sera
de retour, venez me voir... et s'El
faut absolument donner de l'argent...
j'en trouverai ...

-Vous êtes une rare demoiselle,
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dit la. Pitache, qui se servit de l'ex-
pression la plus admirative dans la
bouche des paysans qui disent: un
homme "rare", un chien "rare", un
cheval "rare", ce qui est pour eux le
superlatif de l'excellence.

Neémi tira une belle pièce de cinq
francs de la poche de son tablier et

la mit dans la main de la. Pitachme.
Celle-ci murmura, tandis que la jo-

lie fille continuait sa route vers le
mouli-n :

-- Quest-ce que ça me fait, après
tont, que mes deux mille francs
soient payés par Michel ou par elle?
D'où qu'il vienne, l'argent sent bon!

XX VII

11 était dit que le Grillon ferait une
nouvelle rencontre avant d'arriver à
Brin-d'Amour.

Comme elle rentrait dans la vieille
allée d'ormes qui conduisait au mou-
lin, in homme se montra tout à coup
et vint à sa rencontre.

Cet homme, c'était Michel.
Michel était pale, mais un, ;onmbre

résolution brillait dans son regard.
-Grillonnet. dit-il, j'ai eu beau. me

lever matin, vous étiez déjà partie.
-Je suis allée à Férolles. répondit-

elle. Mais qu'est-ce que cela peut
vous faire ?

-C'est que je voudrais vous parler.
-A moi ?
-Oui, dit Michel.
Les femmes ont leurs heures de

cruauté.
Michel .vait toujours inspiré ù,

Noémi une indicibie répulsion; en ce
moment cette répulion devint de la
haine. Elle avait le paradis dans le
coeur, et elle eut la fa.ntaisie de faire
souffrir cet homme qui osait l'aimer.

-Ah ! vous voulez me parler. -Mi-
chel ? dit-elle.

-Oui. -

-Eh bien, parlez en ce cas, je vous.
écoute.

-Oh ! j'en ai pour longtemps...
-Eh bien, asseyons-nous.
Et elle alla se placer sur un tronc

d'arbre renversé.
Michel alors s'apergut qu'elle était

souriante, et il eut un battement de
coeur.

Qui sait si mamle Suzon ne s'était
;pas trompée !

Qui sait si Noémi, devimant la, a-
ture de l'entretien qu'il venait lui de-
mander, n'étnit pas toute joyeuse ?

N'était-il pas désormais le fils du
moulin, le riche héritier, l'homme qui
avait des bois, des champs, des prés
et des écus ?

-Et trompé par le calme de la. jeune
fille, Michel se ha-ta de s'asseoir au-
près d'elle et de lui dire :

-Après ga, ce ne sera peut-être as
aussi long que je pensais.

-Si aious tombons d'accord, ce sera,
bientôt fait.

-Et sur quoi devons-nous nous ac-
corder ? demanda le Grillon.

-Voici la chose, dit Michel.
EL il lui prit doucement une main,

que le Grillon, dans sa perfidie, ne
retira pas.

-Voilà que j'ai vingt-trois ans,
Grillonnet.
-Déjà ? fit-elle.
-Quand je me croyais le fils du

père Brûlart et que je vivais comme
un Vanurie, je n'y pensais guère :
mais à présent le bon sens m'est ve-
nu.

-Voyez-vous ça!
-Et j'ai idée que le moment de m'&

tablir est venu.
-Vous voulez vous établir. Michel ?
-Oui, maizelle.
-C'est-l-dire vous marier ?
-C'est justement a.

-Et à qu-i donc réservez-vous
l'honneur de s'appeler madame Mi-
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cdîel ? c-ontinua Noémui d'un ton mo-
quleur.

- .1 une f emmie (lue j'aime.

-Depuis bien longtemps,-- allez,
nia mzelle.

-C'est-y Dieu possible
--c'est la Vér-ité pure, maimzelle.
Bdt Mdiehel pos,:a sentimentalement la

main sua- son coeur.
-E t elle, vous aime-t-elle?
-VoiEl ce que je ne sais Pas,

dit âliehiel tvec une émotion subite.
-Comment !
-D'.Ya(uc s disent qu'elle nie détes-

-Par exemple!1
-Bt vous devez bien le savoir,

-vous, Grillonnet. --

-Moli?
-Oui... car cette femme...
-E J bien ?
-C'est vous!1
«Noèmi s'attendait à. cet %,Veu ; au1ssi

partit-elle d'un éclat de rire si franc.
si r-ailleur, que 'MiChel Se Televat tout
frémissant.

-Mon -pauvre Mlchel, dit-elle, je
suis sûre qlue votre nouvelle position
'Vous a donaté comme qui dirait un
coup (le mar-teau sur la têtee.lez crois
que vous perdez un peu le bon sens.

-Moi ? fit Michel, pourquoi donc
Ca ?

-Parce que Tous oubliez que je ne
puis-ý pas être votr-e femme.

-pourquoi donc ea, ?
-Parce que je suis promise.
-A:' qui ?
---% Laurent, dlonc.
-Mlais puis-,qu'il est mort...
Noelm! avait calculé. cette objection

vec une mnalignité toute féminine.
-E I bien, si, dit-elle, il faut bien
oI's dire la vérité tout de zuite.

Laurent n'!est pas moi-t; on a de ses
nouvelles, et il revient.

B t elle s'enfuit, riant toujour-s, tain-
'lis que «Mieliel Poussait ua cri dle rage
et demeurait anéanti. à. cette mêmle
place où il er'étIjt assis auprès d'elle.
-Je crois, murmnura-t-il d'une voix

sourde, que je ferai des mnalhieurs, si
ýCa est vrai !

XXVIII

Le Grillon avait déjà franchii la
Por-te (lu moulin que Michiel était en-
coi-e à la même place, anéaniti, fou-
droyé.

Il avrait des bourdolmenients dans
les oreilles, et ses veux s'injectaient:
de sang-.

L'âz-pre et sauvage nature du- vau-
rien. et dui br-aconnîier venait de repa-
raître, plus indompjtable et plus 6-uer-
gzdique qlue jamais.

Tout autre que le Grillon Feùt in-
formèt que Laih-ent néatpas mort
et qu'il allait revenir, que Mý\ichel eût
hiaussé les épaules et ne l'eût pas cru.

Mais pouvait-il Se tromper à la joie
qu'il avait vu br-iller dans les yeux
de lael jeune fille ?

Si le Grillon lui avait dit que Lau-
rent revenait c'est qu'elle le savait
et que la chose était certaine.

Alors 'Michiel se vit alu seuil d'un
immensec désastre. Uaurent revenu,
c'était le Grillon perdue -â jamais
Dour lui.

C'était sans -nul doute encore l'é-
croulement de cet édifice laborieuse-
ment construit par le père Brûlai-t et
sa femme; c'était une expulsion du
moulin peut-êýtre...

Dans les ilmes- grossières, I'i-térêt
finit toujour-s par parler plus liaut
que les autres passions.

?U&rison garantie des affec- Pontaçi
'Osréputées incurables Prd ~ d afm Fcouronnés par

ý1r l'application des P o uits d Pin eafm i'Àadeiio
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Micliel était fou du Grillon, mais il
cessa de penser - elle en jetant un
coup d.'oeil sur tout ce bear domaine,
qu'il considérait comme sien depuis
bien des mois et qui allait peut-être
lui échapper.

Mehel ne songea plus qu'à une cho-
se, défendre son bien, sa situation, et
cela par tous les moyens possibles.

Tout homme en péril cherche au-
tour de lui un auxiliaire.

L'image du père Brûlart passa sou-
dain devant les yeux troublés de Mi-
chel.

C'était au père Brûlart qu'il devait
aller, c'était à lui qu'il devait deman-
der conseil sur-le-champ.

Michel .t'avait pas revu le vieux
bandit depuis le jour qu'il avait nette-
ment refusé d'épouser la fille au père
Saurin.

Mais il était à peu- près certain de
le trouver cliez lu-i.

L'hiver était dur, et le père Brûlart
se faisait vieux ; il devait être au
-oin du feu, dans sa cabane, en proie
à l'inquiétude de savoir si son billet
serait payé.

Gar, depuis que .M. ,Touval lui avait
prêté l'argent dont il avait besoin
pour faire face à son éché:nce. 31i-
eliel -n'avait soufflé mot de. cela à. per-
sonne.

il se mit donc, son fusil sur l'épaa-
le, à sui' .- le sentier qui montait à
travers les vignes jusqu'au plateau
de Sologne.

Son chien évanta une compagnie de
perdreauxet fit lever un lièvre ; niais
Michel n'y prit garde. Il marcha d'un
pas rapide, la sueur au front, le coeur
serré, en proie à une sorte de folie
furieuse.

Il fallait une .bonne heure pour al-
ler du moulin ù. la hutte du père Brû-
lart. Mais Michel, une fois hors (les
v.ignes. se mit à. courir, et en, moins
de trois quarts d'heure il :tperçut ni

filet de fumée qui montait dans le
ciel gris, au-dessus des sapins.

-Dès lors il fut fixê. le père Brûlart
était au logis.

Le vieillard était en train de faire
sa soupe, lorsque Michel entra coin-
me un ouragan.

-Bon ! dit-il en le voyant, je sais
de quoi il retourne, mon garçon. C'est
demain, n'.est-ce pas ?

-Je ne sais pas, dit -Miche, qui ne
songeait qu'à Laurent.

-Mais je le sais, moi, reprit le père
Brûlart. C'est demain qu'il faut
payer.

-Ah ! c'est vrai. dit Michel, je al'y
pensais plus.

-Mais j'y pense, moi, dit le père
Brûlart.

-C'est bien de votre argent qu'il
s'agit ! s'écria Michel avec emporte-
ment. Vous ne savez donc pas la nou-
velle ?

-Quoi donc?
-Laurent n'est pas mort.
Si robuste qu'il fût contre les émo-

tions, le père Brûlart faillit tomber à
la. renverse.

-Et il revient ! ajouta Miche].
-C'est impossible ! s'écria le vieil-

lard.
-C'-est vrai, dit Michel, qui prit sa

tête ï) deux mains. Que faire ? Que
devenir ?

Mais le père avait déjà repris son
sang-froid.

-Comptes-tu payer mon billet ? dit-
il.

-Gertainemiient, dit Michol, mais...
-As-tu l'argent ?
--Oui.
-Ta vraie parole ?
-Je l'ai, mais...
-Qui te l'a prêtés ?
-M. Jouval de Saint-Florentin.
-Alors, je te crois, dit le père Brl-

linrt, et maintenant que nous voilà
t-anouilles...

-Vous êtes tranquille, vous ?



-I'atrdinle!
-Mais je nle le suis pams, moi.
-Parte que 'Lu es un ilioc-elt, dit

ke père I3rûlart. Q2u*est-e que ça te
fait que Laurent reiee puisque la
mère Suzon dit -et croit que tu es son

fils ?
-Mais il ne le croira, pas, l.11

-01h bien oui... -tu vas mle voir
sauiter de joie et l'étouffer dle cares-
ses.., il faudra bien qu'il nie, ci-oie...
et puis c'est -un imbécile, ce Laurent.
'un hommne quli est lparti «F. la place
d'unl gredin connule toi s5e laissera
euuj>er c-en mlorceaux S1i c'est niécessai-
re... Va donce, dit le père Brûlart. ..
du1 mlonlient où tipayeras mion billet,
tuii n'a pas besoinu (lete tourmenter, et
tu p>eux dormir ton contenit ;le mîou-
lini est bien îà toi

Ft 'Mielmel sentit la, conifiance et le
calmt dlu -vieux drôle pénétrer -peu ià
peu dans soni propre coeur.

XXIX

Le s conseils du lpère Jîrûlart
avaient été bons sans doute, car 'Hi-
e'liel reprit le chemin du moulin avec
luit' toute autre physioloiie.

Il était réýsigné sans doute àL fair»
wontre fortune bon coeur, du niois
eu apparence;: car' lor-squ'il entra
(]-Lit la couir, il S'écria

-Si -a.est vrai, je crois que j'en
mourrai de joie.

il prononeait ces paroles hypocrite.s
à'd.esedl-an vieux Valet dle char-

le qui était au moulin depuis vingt
nis et qui avait bea«ucoup pleuréC
orsque le bruit s'était répandu ,que
.aurp-nt était mîort.
cet homme, qui1 s'e trouvait dans

lu coinm de la, Cour', vinit à lui.
-C'est-y vrmai ce que Vous ditèeslà,
0oasieur Mk-hcel ? fitil.
-,Te le crois bien que c'est vrai. ré'
udfit ieel

E.t il entra dans la cuisine.

Là. il y avait til v1éritable rasseni-
bleili eut.

011 riait, oni pleurait, 011 se récriait.
les musiý Ucý voulaient pais croire à

tant dle bonheur.
Les autres disaieit, que mnivelle

Noùémi aie s'était jamais dédite de son
opinion, et rjue eert.iinient Laurent
allait revenir au premier nîub.

Cela est rare, niais ce--la arrive pour-
tat.
Les bonnles; nouvelles se répýJanden-lt

aussi viteL quelquefois que les man11-
valses.

Au milieu dle tout ce monde, qui se
r(épétait le récit de Françýois Pichiet.
uaîne Suzoni était assise, piâle, tremu-
blitute, pleurant et riant tout iL la,
foie.

-Noéîni lui tenait les deuK mainis et
di'sait:

-\e vous faites done pas ainsi dlu
Iai, 111a, tateiIt, puisque je VOUS diS
que je le sens t.out près de -nous. Il

arriverait ce soir que Ca ne- m*éon-
nerait pas.

Et le Grillon riait, -et marne Suzon
continuait àl pileurer. et luîîi des gr
cons du moulin disait:

-Il y en a. pourtant d'aucuns qui
nie vonit pas Î% la messe le dimaý,nce
et p)rétendent qu'il n'y a pets de Dieu!1

-Eit tous ces braves gens, dans leur
joie naïve, paraissaient avoir oublié
une chose, c'est que depuis que La-u-
rent C>tait parti, il avait été reconnu.
piquvé, qu'il n*était pas le fils de

marLne Zuzon, pas lhéritier du miou-
liný pas 1l'enfaîît de la maisou, et, par
consequent que ce n'était qun
étranger qu'on attendait.

Manie Quzon seulle songeait àL tout
cela, car elle continuait il. pleurer.

S'oudinu Miclizl entra.
S'on apparition prit les proportions

d'un ccup (le tliélti:O.
Michel, n'é4 lt-c pa le maître dé-

sornnais ?
Et tous se turent; le Grillon elle-

LE GRILLON DU MNOULI'N
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même ne put s'empêcher de pâlir,
taudis que les larmes. de marme Su-
zon redoublaient.

Mais Michel alla droit à elle
-Ma mère, dit-il, au lieu de pleu-

rer, réjouissez-vous. Le· fils de votre
coeur, Laurent, comme je suis, moi,
le fils de vos entrailles n'est pas
mort, il va revenir...

-Iélas ! dit la meunière, que fera-
t-il ici, le malheureux ?

-Ce qu'il fera ? dit Michel, eh bien,
il vivra avec .nous. Au lieu d'u, fils,
vous en aurez deux, et nous parta-
gerons.

En parlant ainsi, Michel avait trou-
vé le chemin du coeur de la meuniù-
re :

Elle lui ouvrit ses bras et lui dit:
-Oui, tu es, tu dois être mon en-

fant. puisque tu parles comme ça.
-C'est un brave coeur tout (le mue-

me, M. Michel, murmurèrent les gens
du moulin.

Le Grillon seule le regarda de tra-
vers et se dit à part elle :

-L'hypocrite! Est-ce que je ne
t'arracherai pas ton masque quelque
jour ?

Le récit de Francois Piehet n'était
pourtant pas une certitude.

Michel dit:
-Je vais aller à Jargeau ; je pous-

serai même jusqu'à Orléans, et je
verrai de quoi il retourne.

Il fit mettre à la carriole la grosse
jument percheronne et il partit.

A Jargeau, il n'était bruit que du
prochain retour de Laurent.

Le récit de François; Pichet avait
fait le tour de la petite ville.

.Mais personne ne savait rien de po-
sitif.

Michel eqît l'idée d'aller à la poste.
Les lettres arrivent deux fois par

jour à Jargeau : à quatre heures du
matin et à midi. Celles de ce dernier
courrier me sont distribuées que le
lendemain dans les campagnes et sé-

journent toute la journée dans le bu-
reau le la ville.

LMichlel se présenta et demanda à
la directrice si elle n'avait rien pour
le moulin de Briu-d'Amour.

-Si fait, répondit-elle, il vient d'ar-
river, par la voiture (le midi, une let-
tre à l'adresse de madame Tiercelin,
la meunière.

Nichel eut un battement de coeur.
-Donnez, dit-il, je suis Michel Tier-

eelin.
La directrice lui tendit la. lettre.
Miclhel jeta les yeux sur la suscrip-

tion et ne douta plus.
.Il avait reconnu l'écriture de Lau-

rent.
La lettre portait le timbre de Paris.
Michel sortit précipitamment du

bureau de poste.
-Allons, murmura-t-il, à présent, il

n'y a plus à. s'en d(dire, Laurent n'est
pas mort ; les morts n'écrivent pas,
et c'est bien lui qui a écrit cela.

lVoyons ce qu'il dit.
Puis il se lit encore ce raisonne-

ment :
-Je suis tout aussi pressé que ma-

man Suzon d'avoir des nouvelles de
mon cher Laurent, et je ne vais pas
attendre d'être de retour à Brin-d'A-

Et sans aucun scrupule, il rompit
le cachet de cette lettre, qui ne lui

était point adressée.

XXX

Laurent écrivait:

"Ma bonne mère,

"Ma lettre ne me précède que dle
quelques heures, et peut-être arrive-
rai-Je avant elle.

"Vous avez dû me croire mort, vous
et mn. chère Noémi.

"J.'ai été fait prisonnier, je me suis
sauvé ; j'ai eu de la misère tout



plein ; mais je suis sazilb et auet
p)our le moulent bien portant..-."

Suivait le récit de ses aventures à
peui près semblable à celui qu'avait
f.iit Franeois Pichet.

Laurent avait été rapatrlè paîr les
voles ratides.
,'u lieu de lui fa&ire prendre la mer,

on l'avait renvoyé par le Danube et
les chemins de fer allemnînds.

Ariv l, paris depuis <ulue heure, il
était forcé de se. rendre à. son corps,,
qui y tenait garnison ; -cela seul le

retardait d'une demi-journée.
Enfin le pauvre gareonl était tout au

bonheur de revoir les siensý, et il fiais-
ýsait par cette phrase naïve : " Que
e'est donc malheureux tout dle même
qu'on ;De puisse Pas S'envoyer par le
télé-grap)le conmue nue dépêche!"

Michel lut et relut cette lettre.
Puis il se prit à faire cette rï-

flexion, qu'il était vraiment bien fit-
ehieux qu'on eûlt laissé Laurent dans
tuue si grandle erreur à propos d-e sa
Daissaaice.
-Pour uin pauvre diable. inurnînra-
t-il, qui se croit riche et qui, n'a pas

le sou, qui troit s'ap)peler Lauîrent
.Tiereelin et qui n'est plus que ALau-

rent Brûlart, ça.« lui fera un cextain
efte- -- et voila des explications pui
ne seront pas faciles à li donner au
Hmoulinu.

Tout à coup, Michiel se frappa, le
front:-

-U"ne belle idée qui nie vient lià! se
lit il.
Et il retourna à l'auberge dut "Ofla-

iot d'or", où il avait laissé la jument
et la carriole.
En chemin, Mihlcalcula. les hieu-

es (lFarriv6e.
Il y .vait, une voiture qui faisait le

ervire du chiemin de fer et passait
titre. ninut et deux heures du matin

Cette voiture pouvait bien amener
Laurent.

S'il en était ainsi, il était assez na-
turel qu'on vînt l'attendre a Jarg-eau,
(lu moment ont on était prévenu au
11udulin.

'Micliel avait dle.s aunis depuis qu'il
était riche.

Au nomibre de ses amnis, il fallait
compter B3enoît, le garçon d'écurie du
"Chariot d'or."

Benoît éta'it un petit hloime mai-
gLe, chétif, bavard comme une pie,
et qui passait pour la, gazette du
pays.

Benoit racontait à tout le monde le
histoires (le tout le monde.

Benoit était l'homme qu'il fallait ià
Michel.
,Michel l'aperç.ut sou-s la p)orte de la

reluise.
-H-é. Ben-oît ! lui cria-t-il.
-Voilù, monsieur ýMiclîci, répondit

Benoît ; faut-il atteler votre jument ?
-Nio.n. viens boire un coup- avec

mi.
Benoît n'avait jamais refusé sent-

blable aubaine.
Michiel l'emena, dans un cabaret

vusnde l'auberge, fit servir une boui-
-teille et lui lit :

-- !U n'as. rien à faire la nuit, n'es,:t-
ce 1nas ?

.-Je dors Comme tout le milondle, ili
mîoins qu'il ne 'Vienne fies voyageurs.

-Alors tu gagnerais volontiers une
piÛce de ceant sous, ce soir?

-Hein ? fit Benoît.
-Je vais mn'en aller à F èrolles; à

fied.
-B t vo-Ih'e voiture ?

-Ji, te 1la laisse.
-Pourquoi Ca ?

-Aux alentours de minuit, tii met-
tr-as la jumuent aui brancard.l

-Bon !
-L- t tu t'en iras à la poste attendre

la voiture.
-'Vous attendez Quelqu'un

LI;' GR.ILLON DU MOULIN
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-Oui, Laurent.
-C'est donc vrai qu'il n'est pas

mort ?
-A preuve qu'il est bien vivant.

c'est (ue voilà une lettre que je viens
de trouver a la poste, et ('est pour ça
que je m'en retourne au moulin pré-
venir marne Suzon.

-Mais comment donc que tout ea
s'arrangera ? -deianda Benoît.

-Quoi done ?
-Puisque vous êtes le fils de mane

Suzon...
-Ca -ne nous -empêchera pas d'être

frères, (lit Michel, nous partagerons.

Puis Michel paya la ibouteille dle vin
et reprit pédestrement le chemin de
Brin-d'Amour. laissant carriole et ju-
ment au "Chariot d'or."

Benoit avait recu par avance la
pièce de cent sous. Il était bavard,
mais consciencieux.

A une heure du matin, il était donc
dans la carriole tout attelée à la por-
te du bur-eau de poste où la voiture
s'arrêtait pour prendre les dépêches.

A une heure et demie, le fanal rou-
ge de la diligence se m9..tra au loin-
tain, et un quart d'heure après la di-
ligence s'arrêta.

Un- soldat, le sac au dos, son útui
de fer-bla.nc au côté, dégringola les-
teuent de l'impériale.

-- Bonjour, monsieur Laurent, dit
Benoît.

-Tiens, c'est toi ? fit le jeune sol-
dat en reconnaissant le garçon d'écu-
'rie.

-Je suis venu vous attendre, mon-
sieur Laurent.

-Ah ! ln jument du- moulin et la
carriole! s'écria Laureuit, qui recon-
nut l'équipage. Ma mère est donc
ici.

-C'est M. Tiercelin qui les a ame-
nés. dans la journée, répondit Benoît.

M. Tiercelin ! exclama Laurent
stupéfait. Qu'est-ce que tu me chan-
tes donc lû, Benoît ? Depuis que mon

père est mort, il n'y a. de Tiercelin
que moi...

-Ah bien oui ! dIt Benoit. Montez
monsieur Laurent ; quand nous se,
rons en route, je vous conterai tout
c:ela. Il y enI a un autre, de Tiercelin!

XXXI

Michel, nous l'avons dit, avait re-
pris a pied le chemin dei Férolles.

Mais il n'était pas pressé d'arriver,
et il cheminait a petits pas, lisant et
relisant cette lettre qui ne lui lais-
sait aucun doute sur l'existence et le
retour de Laurent.

A mesure qu'il s'éloignait de Jar-
geau, la confiance que lui avait mise
au coeur le père Birûlart diminuait
insensiblement

Comment Laurent accepterait-il sa
nouvelle situation ?

Iun homme qui a été <oldat. qui a
vu du pays, n'est plus un bélît're <le
paysan s'accommiiodant de tout.

N'allait-il pas se faire que Laurent
ne- voudrait croire ni à la lettre pos-
thune de la. mère Brûlart -ni au récit
du vieux braconnier ? qu'au lieu de
se résigner, il crierait bien haut, s'en
irait voir les gens de justice et les
avocats ? et ceux-ci une fois de la
partie, savait-on comment les -choses
tourneraient ?

Les inquiétudes de !Michel crois-
saient à mesure qu'il se rapprochait
de Férolles.

Il suivait un chemin creux bordé
par deux grandes haies et dominé
par un coteanu chargé de vignobles.

.Tout i. coup il entendit un .coup de
sifflet.

La nuit approchait et à peine eût-
on pu tirer un lièvre.

Michel leva la tête et vit, à cent pas
de distance, un homme immobile au
milieu du chemin.

Il reconnut le père Brûlart.
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celui-ci Viint a sa renicontr-e -et lui
dit:

-. Te guettais ton retour, Car je sa,-
vais que tu étais allé ài Jarge-au.

-C'est -une bonne ideque vous
avez eue là, (lit j'Michel, enaz j'ai en-
core besoin dle vous paler.

-Qu'?est-ce qu'il y a donc (le non-
veau ?

-Laurenît arrive cette nuit, àl preu-
ve cette lettre qu'e j'ai trouvée aui
bureau dle poste et qui est adressée
-1 nianal Suzon.

-Ehi blen, dlit le pére,. Brûlart, qife
ce soit aujourd'hui oul demain, faut
10oujours qu'il arrive.

-C'e&st égall. Ca, Ile fait unD d1-fle
d'effet.. .

Et «Michel fit pat au pùre J3rflart
dle toutes ses craintes.

Celui-ci haussait les épaules et ré-
pOndffait

-Sois tr.anquille.., n'aie pas peur...
tout ira bien..
-Cependant, dit 'Michel, -vous nie

gueI]ttiez ?
-c'est vrai.
-Pourquoi donc ça ?
-Voici lacoe répondit le vieux

lwaeii)u er :c'.est demain, que til

Payes, n'lest-ce pas?
-4)u i.
-Je ne voudrais pas aller au mou-

lin. Faut se inéfer... Si tu m'appor-
tis r*argent ce soir ?
-Ca nm'est ga.dit 'Michel.
-Est-ce qu'il te prend chler, M1.

Jouival ?
Cotte question fit tressaillir Mlichel.
-Trop cheri peut-être, dit-il.
Puiis un frisson lui parcourut le

corps.
-Ali ! mon Dieu, dit-il,.'a peut-

êtiue fait une fameuse bêtise tout (Te
mêmu ile.
S-Comment doue ç:a?

-1l est capable de tout, 'M. J7ouval.
-Mafis jase dlonc, petiot, fit le pére

Brfilart, de quoi qu:il retourne, hein ?

-afoi, dlit «Micele, je vas tout
vous dire.

Eit, il fit au vieux braconniier sýa. coux-
£essio>n pleine -et entière, en apprenant
quelle piècee terrible il av-ait eu 'm
p)rudence (le laisser aux mains dle I'îm-
surier.

Le pèýre .1rC1a.rt, étaiit hiommiie dle
tête. Cpdatil nie put s'empêcher
dle Pâlir.

-Bui bien, mon garçon. dit-il, si tui
as fait cela. tii n'es, pas dans dle

baxdraps.
-V cuerovez ?

-c'est unew canaille, *M. Jouiva.
Sais-tu ce qu'iil fera, qtuand. il saura,
qu'e Laurent est de retour?

-Nonm.
-Il ira le trouver-, -et lui vendra ta,

créance trente ou qurnemille
francs, et nions ir-ons pourrir aux ga-
lères tous lesdu.

Les cheveux (le Michel se' hérissù-
r-elit.

-. 'ienvie dle nie aueà.Orléan.s.
dit-il. de pirenidre l'e chemuin. de fer et
le( fi1lr...

Mais le père Brfllart répondit:
-Il y~ a. Peut-être un moyeu (le tout

arra. il ger.
-comment ra ?
-Tu dis qu, .La'urent arrive cette

-nuit ?
-Oui, par la voiture dle d-eux heures

du1 mîatin..
-Iras-tu le chercher?
-J'ai laissié a1 Carriole pour lui1 a-u

"Chariot d'or."
Le pétre l3rtlart jeta, un regard au-

tour de lui.
-Ces't ance jolie place. (Iue cell«e-la,

fit-il.
-Pour quoi faire ?
-Pour tuer un homme.

Mcelfrissouia.
-Une suppositiou. poursuivit le

père Brmûlart, que j'aille me miettre
lât-liant dans ctte vigne. Il fait clair
dle lune en ce ionent ; le chemin
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monte ; la jument marche au pas ;
j'ai le coup d'oeil sûr, tit sais, je n'ai
jamais manqué un sanglier à l'affût.

--Après ? fit -Michel d'une voix
sourde.

-Une supposition, poursuivit le
père Brûlart, tu es au coin du feu- du

moulin, où tout le monde est sur
pied pour attendre Laurent. On ne
peut pas te soupçonner, toi.

-Ca, c'est certain.
-- On entend un coup de feu dans le

lointain ; personne n'y fait attention;
il y a tant de braconniers ! Une demi-
heure après, on entend le pas de la
jument et le bruit des roues. Tout le
monde court au devant... et... tu,
as compris, n'est-ce pas ? Laurent est
dans la carriole. mais il a eu un pe-
tit accident en route... une balle lui
a traversé la tête au-dessus de l'o-
veille.

Michel était pâle, et son coeur bat-
tait à outrance.

XXX:I

Il y eut un silence de quelques mi-
nutes entre ces deux hommes.

Un sourire infernal passait sur les
lèvres du père Brûlart.

Michel tremblait toujours.
Enfin, le vieillard reprit:
--Faut te dépêcher à te décider,

mon. garçon.
Michel détourna la tête.
-Eh bien, dit-il, faites ce que vous

voudrez.
-Oh ' minute, fit le père Brûlart,

faut nous entendre. aularavant.
Michel, étonné, le regarda.
-Il me faut mon argent , aupara-

vant, (lit le père Brûlart. J'ai ton bil-
let dans ina poche.

--Mais je n'ai pas l'argent dans la
mi enne.

-11 ne faut pias une -petite heure
pour aller à Brin-d'A.nour

-Bon.
-Et une pour revenir, ça fait deux.

D'ici à trois heures du! matin, nous
avons bien le temps.

-J'entends bien, dit Michel, mais
Ca n'est pas commode tout de même,
ce que vous nie demandez là, papa.

-Pourquoi donc ?
-Quand je vas être revenu au mou-

lin, il faudra bien que je disei que
Laurent arrive.

-Bien sûr.
-- Alors, comment pourrai-je res-

sortir ?
-'1'u diras ce que tu voudras. Tu

iras chercher du tabac à Férolles.
Pourvu que tu sois rcvenu au moulin
avant le coup, Ca suffit.

-V.ous croyez donc que je ne paye-
rai pas votre billet demain comme ce
soir ?

-Je ne dis pas ; mais c'est mon
idée... et c'est à prendre ou à laisser.

.Michel connaissait l'entêtement du
vieillard. Tout ce qu'il eût pu dire ou
faire n'aurait pas changé sa d6termi-
nation. Cependant il ne dit rien en-
core.

-Je vois que tu n'es pas décidé,
mon garçon, dit le père Brûlart. Bon-
soir, en ce cas, et advienne que pour-
ra.

La peur s'empara de Michel.
-Ne vous en allez donc pas comme

ça, dit-il, -et causons un brin.
-Que veux-tu ? .
-Une supposition que vous preniez

Bellaude avec vous. . -

Bellaude était une chienne de
chasse, croisée de chien courant. qui
ne quittaift Michel ni jour ni nuit et
qui l'avait suivi à Jargeau.

-Après ? dit le père Brûlart.
-Dlans une couple d'heures, vous

allez, en la tenant à l'attache, flàner
vers le vieil étang. Bellaude vous con-
naît ; elle -ne donnera pas un. coup de
voix.

-A quoi Ca sert, tout ça ?
-Vous allez voir. J'arrive au mou-

lin, je doane la lettre. Tout le monde



est content. Maman Suzon et le Gril-
lon sembrassent de joie, et moi, j'ai
'air le plus heureux des hommes.
Voilà que (tout à coup je m'aperçois
que Bellaiude n'est pas avec moi ; je
la siffle, je vas dans la cour, je re-

viens, je sors encore, et je m'en vas
tout droit au vieil étaugi. C'est à un
petit quart d'heure du moulin, et vous
aurez bien le temps de faire les deux
chemins.

-Et tu apporteras l'argent?
-Oui-da !
-Eh bien, ça va, dit le père BrG-

lnrt.

Deux heures après, en effet, tenant
la cnienne en laisse, le -père Brûlart
était à l'-endroit convenu.

C'était un étang desséché, au milieu
duquel poussaient quelques maigres
peupliers.

La. nuit était noire, car la lune n'-
tait pas levée.

Michel ne se fit pas attendre. Au
bout de quelques minutes le père
Brûlart entendit les feuilles montes
eraquer sous un pas d'homme, et Mi-
chel se dressa auprès de lui,

--Tu as l'argent ? dit le vieillard.
-Vous êtes pressé, père ; vous de-

vez penser pourtaut que je nie suis
pas venu pour rien.
-Tu marches pourtant bien à l'aise.
-Ah! ça vous étonne.
-Tu ne vas pas me donner des bil-

lets de banque, au moins. On a beau
dire que c'test bon, je n'aime pas ça,
moi.

Michel se mit à rire, mais comme
rit un homme qui va comniettre un
crime, pour se donner du courage.

-Elh bien, dit le père Brûlart que
ce rire rassura ·un peu, ils sont con-
tents, là-bas ?. ..

-La mère Suzon est à demi folle.
-Pauvre chère femme ! ricana, le

vieillard. On a beau lui dire que Lau-
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rent n'est pas son fils, elle l'aime tout
de même.

Michel -ne répondit rien.
Il venait de songer au Grillon qui

pleurait de joie, et le serpent de la
jalousie le mordait au coeur.

-Voyons, reprit le père Brûlart,
faut pas t'attarder, mon garçon ; où
est l'argent ?

-Voilà deux heures que vous brQ-
lez.

-Hein?
-Croyez-vous pas qu'il était au

moulin ?
-Où donc est-il ?
-- renez, là, au pied de cet arbre.
Et Michel se dirigea vers un des

peupliers, tira son couteau de sa po-
che et se mit à creuser patiemment
dans la terre vaseuse qui formait le
sol du vieil étang.

-Franchement, murmura le père
Brûlart, j'ai .eu tort de te renier, mon
garçon ; tu es un bon chien chassant
de race. ;C'est des idées à moi, Ca.

Bt il suivit d'un oeil avide le travail
auquel Micliel se livrait pour déter-
rer l'argent.

XXX!III

Ce fut l'affaire de quelques ininu-
tes.

Michel creusa à un pied de profon-
deur, et soudain son couteau, dont il
se servait comme d'une bêche, toucha.
un corps dur qui rendit un son-imétal-
lique et fit palpiter le coeur du cupide
vieillard, qui ne soufflait- plus un
mot.

L'argent était contenu dans trois
sacs.

Deux étaient plus gros que le troi-
sièif .

Ceux-là contenaient cinq mille
francs chacun.

Le troisième en renfermait deux
mille seulement.

C'était la Part de la Pitache.
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Le vieux Brûlart se nit à Ialper
amoureusement les sacs et (lit:

-Sais-tu quil fait bien noir. mon,
garcon ?

-Ca, c'est Vrai, dit Michel ; niais
qu'-est-ce que ça fait ?

u-La lhne ne se lèvera pas avant
deux heures d'ici.

-Eh bien ?
-Comlent allons-nous coipter ?
A cette question naïve, Michel se

mit à rire.
-Oh ! soyez tranquille. (lit-il. votre

compte y est.
-Bien sûr?
-Il y a iiênme plus que voire comp-

ta.
-Ah !
-Il y a l'argent (le la, sorcière.
-Eh bien : donne-le-moi aussi.
-Pourquoi done ca ?
-Parce que je la v-errai avant toi.
Micliel tressaillit.
-Ce n'est pas la. peine, dit-il.
-Est-ce que tu te méfies de moi ?
-Daine !
-Imbécile ! fit Brûlart, si je voulais

te voler, est-ce que je m'y prendrais
comme ea ?

-Comumeint feriez-vous, père ?
-Je te laisserais remettre cet ar-

gent dans le trou et (le la. terre sur le
trou.

-.Après ?
-Et je reviendrais dans une heure

le chercher.

-C'est que justement, dit Michel,
j'avais une autre idée, moi.

-Laquelle ?
-Je voulais emporter l'argent de la

Pitache au mîoulin, afin (le n'avoir
pas à revenir demain matin.

-Ahi ! tu avais cette idée?
-Oui, père.
-Tu as raison,•dit froidement Brû-

lart. Tiens, voilà ton billet ; donue-
moi mon argent, et allons nous cou--
cher.

La voix du vieillard était devenue
brève, presque cassante.

-Comment ! dit Michel, vous allez
vous couclie.r?

-Pardi.ne.
-Mais vous oubliez done ce qui est

convenn enitre nous ?
-Non. Mais, du moment où tia n'as

pas confiance en moi, je change d'i-
dée !

-Vous changez d'idée ?
-Et il arrivera ce que Dieu vou-

dra.
-Père. dit Micrel, c'est mal, c que

vous faites là... a enfin vous m'a-
viez promis...

-'--Alors', confie-moi l'argent de la
Pitache.

Michel connaissait l'entêtement du
vieillard il lui tendit le troisième sac,
se bornant ià (lire

-Mais vous le lui donnerez, au
moins.

-Je ne -suis pas un voleur, dit le
père Brûlart, qui se redressa fière-
iDent.

Et il muit les trois sacs dans son
carnier et lûcha sa chienne de chasse.

-Bonsoir, dit-il à 'Michel ; ava nt
qu'il soit jour, tui entendras parler (le
n1oi.

Et il prit. à 'travers les .vigies. le.
chemin du plateau de Sologne et de
sa maison.

-Si j'avais du bon sens, se disait-il
en route, en place d'aller faire un
mauvais coup tout à l'heure, je m'en
irais à Jargeau, je prendrais la voi-
ture de Gien, et de Gien je filerais à
Paris avec mon argent et celui de la
Pitache. Michel s'arrangerait coinme
il voudrait avec elle et M. Laurent.

Cette idée domina même un mo-
ment le père Brûlart ; il fut sur le
point de rebrousser chemin et de des-
cendre à Jargeau·.

Mais le vieux bandit avait un fonds
d'honnêtet6 à sa manière.

-Après ea, se dit-il, qujand on a
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donné sa parole, il faut la tenir. Et
il continua son chemin, arriva i sa.
eabane et y prit son fusil.

Mais, au lieu de cacher son argent
quelque part, il le remit dans son
carnier après l'avoir compté et s'être
assuré que Michel ne lui avait pas
fait tort d'un sou.

Puis, armé d'un tire-bourre, il re-
tira le gros plomb qui se trouvait
dans son fusil et glissa une balle nia-
riée dans chaque canon.

Cela fait, il ferma la porte et se re-
mit on route.

Une heure apré., il était caché dans
une cabane de vigneron, à soixante
mètres de ce eremin creux dans le-
quel devait passer la carriole du
umoulin.

Lie père Brûlart attendit longtemps.
La lune était montée à l'horizon et

il faisait presque aussi clair qu'en
plein jour.

Le son le l'horloge de Jargean tra-
versant l'espace arrivait jusquîL lui.

Le père Brûlart entendit sonner
successivement minuit. puis une lieu-
re du matin, puis deux.

En ce moment un bruit clair et net
se fit entendre dans le· lointain.

C'était le trot lourd d'un cheval et
le eliquettement de deux roues dislo-
ouées.

Brfilart arina son fusil et attendit
encore.

Puis le bruit augmenta, et enfin la
carriole apparut dans le chemin
ereux, et la. jument se mit au, pas, car
il y a.vait là une petite côte.

Alors le père Brflart épaula et fer-
ina l'oeil gauche, abattant son fusil
dans la direction de la carriole.

XXXIV

Revenons au. moulin.
Mane Suzon et le Grillon étaient

dans la joie.
Cette joie était partagée- par tous

les gens du moulin. Aussi personne
ne s'était couché.

On avait allumé un grand feu dans
la cuisine, et maîtres et serviteurs,
assis à l'entour, consultaient à cha-
que instant d·u regard 'niguille (le lL
grande horloge -. cage de sapin qui
se trouvait dans un coin de la salle.

Mame Suzon disait :
-Que ce ne soit pas le fils de nies

entrailles, ce n'en est pas moins le
fis de mon coeur, l'enfant que j'ai
pleuré comme mort. Oh ! comme je
vais me jeter à son cou ! Je,trois
que je le mangerai de mes caresses !

Mamre Suzon, quand -elle avait ap-
pris de la. bouche de Michel que Lau-
rent allait arriver, lui avait dit :

-Pourquoi ne l'as-tu pas attendu ?

-,Mais, mère, avait répondu Michel,
parce que je voulais vous· préparer à
ce bonheur. >Si Laurent éta.it arrivé
tout d'-un coup, c;a vous aurait fait
trop d'émotion.

-Alors. disait encore la pauvre
mère, pourquoi es-lu revenu i pied ?

-- Pour lui laisser la carriole.
-Est-ce que tu crois que la jumnent

n'aurait pas puî aller à Jargeau deux
fois en un jour ? Je serais retournée
avec toi attendre la voiture p'ublique.

-Ma foi ! avait dit naïvenwut Mi-
chel, je n'y ai pas. pensé.

Puis il avait feint de s'apercevoir
de l'absence (le la chi-enne, et il éfnit
sorti dans la cour, il avait gagné l'al-
lée d'ormes, puis les vignes, et alors,
prenant ses jambes aà son cou, il s'en
était allé an vieil étang, où s'n père
l'attenda;it.

.Nous savons ce qui s'y était passé.

Mfichel avait été plus' d'une heure
absent ; mais on ne s'en était guère
aperçu au moulin.

On ne pensait qu'L Laurent, et on
comptait les heures.

Enfin Michel revint.
Il tenait sa chienne en laisse.
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-Al ! les brigands de braconniers!
murmura-t-il en entrant.

A peine fit-on attention à cette ex-
elamation.

Néanmoins un des garçons du mou-
lin lui dit:

-Qu'est-ce qu'il y a donc, monsieur
Michel ?

-Il y a que ma :pa:uvre chienne a
failli -s'étrangler, répondit Michel qui
avait besoin d'expliquer sa longue ab-
sence.

-Elle s'est prise dans un collet ?
-Justement. Je l'ai trouvée à un

kilomètre d'ici, dans la sapinièr-e qui
est tout contre le chemin de Jargeau.

Cet incident néveilla même pas
'attention de marne Suzon et du Gril-

lon.
La tanste et la nièce parlaient de

Laurent avec volubilité, et, à mesure
que le- temps marchait, -elles imani-
festaient leur impatience.

Michel lui aussi regardait souvent
la pendule.

Mais celui qui eût pu lire au fond:
de son âme eût découvert un calcul
différent de celui que faisaient les

deux femmes.
Michel se disait
-Voilà qu'il est une heure. du ma-

tin. Le père .rûlart est à son poste.
La nuit est calme, onuentend un coup
de feu à deux lieues de distance.

Et Michel allait de temps en temps
sur le pas de la porte et prêtait l'o-
reille.

Les gens dru moulin devisaient en-
tre eux, qui d'une chose, qui de l'au-
tre.

Miehel avait mis la conversation
sur les braconniers. -C'est là un sujet
aimé des paysans.

Chacun voulait dire sa petite his-
toire d'affût ou de collet, tandis que
les deux femmes continuaient à ne
parler que de L.aurent.

-L'hiver est dur, cette année, dit le

berger ; faut pas en vouloir aux bra-
connie1s ; il faut que chacun vive.

-Le fils à Jean-Claude, dit un bou-
vier, va à l'affût -chaque soir.

-Oh ! ce n'est pas l'affût qui dé-
-truit, dit Michel, c'est les collets.

Et comme il parlait ainsi, on en-
tendit retentir dans le lointain deux
coups de f-usil, deux coups de maître
tireur, régulièrement espa-és.

-Encore un lièvre mort ! murmura
le garçon du moulin.

Michel eut un battement de coeur.
Peut-être qu'à cette heure Laurent

était déjà passé de vie à trépas.
,fl s'écoula un quart d'heure, un quart
d'heure encore de sombre et cruelle
anxiété pour 'Michel.

Les deux femmes parlaient toujours
de Laurent, et n'avaient nullement
pris garde aux deux coups de fusil.

Enfin un bruit se fit dans le loin-
itain.

A ce bruit, tous les gens du moulin
poussèrent un cri de joie et se levè-
rent -en tumulte.

On avait -reconnu le bruit de ferrail-
le de la. vieille carriole et le trot lourd
de la jument.

Mame Suzon voulut s'élancer au
dehors, mais les jambes lui manquè-
Tent, et le Grillon la soutint dans ses
bras.

Michel, livide d'émotion, s'était
adossé au mur, tout près .de la porte.
En ce moment la carriole entra

dans la cour, et un homme en sauta
lestement, en criant :

-- Ma mère ! ma mère ...
C'était Laurent.
Laurent, sain et sauf, qui vint se

jeter au cou de mame -Suzon et la
couvrit de baisers ardents.

Que s'était-il donc passé ?
C'est ce que nous allons raconter en

peu de mots, en -nous reportant à ce
moment où le garçon d'écurie de l'au-
berge lui était apparu , la descente
de la diligence en lui disant:
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-C'est M. Tiercelin qui a laissé la
carriole et la jument en me comman-
dant de ve'nir vous chercher, mon-
sieur Laurent. ,

On se rappelle avec quel étonne-
ment Laurent avait entendu pronon-
cer ce nom (le Tiercelin qui était le
sien, et que seul il avait le droit de
porter.

-Montez dans la carriole, lui avait
dit Benoît, -le garCon d'écurie, je vous
dirai tout ça en route.

La jument partit au grand trot, et
elle était hors de Jargeau que Lau-
rent n'était point encore revenu dela
surprise que lui avaient ca.usée les
étranges paroles de Benoît.

Alors, celui-ci lii lit
-Maintenant que nous sommes en

plein air, nous pouvons jaser.
-Je .t'écoute, dit Tiercelin.
-Vous aviez un frère nourricier ?
-Oui, certes, Michel Brûlart ; c'est

pour lui que je suis parti, répondit
Laurent.

-Il ne s'appelle pas 'Brllart.
-Qu'est-ce que tu me chantes lit ?
-Il s'appelle Tiercelin.
-Lui ! Michel !
-Comme j'ai l'honneur de vous le

dire, monsieur Laurent, répéta Be-
noît.

Laurent regarda cet homme et se
demanda s'il n'avait pas affaire il. un
fou.

Mais Benoit continua, imperturba-
ble:

-Il paraît que vous avez été chan-
gé en mourrice.

-Qui donc ea ?
-Vous.
-Moi ! exclama Laurent, qui fut

tenté de prendre Benoît à la gorge et
de le jeter hors de la carriole.

-Vous et M. Tiercelin.
-Encore !
-Mais dame ! je sais bien que ça

vous étonne ... et vous n'êtes pas le
Premier. Allez ! ea nous a étonnés. ..

niais paraît que c'est comme ca...
C'est Michel qui :est le. fils de maie
Suzon Tiercelin, c'est vous qui êtes
l'enfant de la mère Brûlart.

Laurent n'Mtait plus ce jeune hom-
me simple et doux qui avait quitté
Férolles, les rubans du conscrit à son
chapeau.

L'école du régiment l'avait dégour-
di, les fatigues de la guerre avaient
mûri sa raison en brisant son corps.

Il avait été prisonnier, il avait vu
du pays, acquis d'e l'expérience et du
sang-f roid

Il se lit ce raisonnement rapide:
-De deux choses l're : ou- il avait

affaire à un fou, ou ce que lui disait
.ce, garçon était vrai, en apparence du
moins, et alors il devait tout savoir
avant d'arriver au· moulin.

Et il dit froidement à Benoît:
-Voyons, explique-toi, mon gar-

çon.
Benoît ne demandait pas mieux

il n'avait pas l'habitude de laisser sa
langue au repos, et il s'acquitta mer-
veilleusement de la mission indirecte
que lui avait confiée Michel.

Il n'omit aucun détail, depuis les
vagues rumeurs qui s'étaient élevées
dans, l'opinion publique, à la mort de
la mère Brflart, laquelle ava:nt de
trépasser avait déposé une lettre chez
le notaire de Jargeau, jusqu'à la dou-
leur qui s'était emparée du vieux bra-
connier, lorsque le bruit de si: mort,
à lui, Lautrent, avait couru.

11 ne lui fit grace de rien, lui racon-
tant la confession du père Brûlart à
l'hospice, et l'ouverture de cette let-
tre dans laquelle la fermière avouait
la substitution.

Enfin, il parla de cette marque,
semblable en tout à celle que portait
son maître Tiercelin, et qui se trou-
vait reproduite entre les deux épau-
les de Mi'chel.

.Tusque-là, Laurent avait écouté Be-
noît avec une douloureuse stupeur.
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Mas, lorsque celui-ei parla de cette,
mlarque. Laîurent s*écria

-Ali! pour ý:a, c'est inmpossible !
- ("es, t pourtant vrai, monsieur

La Ili-ut.
-Laurent haussa les épaule..

e-,es sOuveiIirs d'eîîfauee étaienît l)r-
seus à sa mîéire, et il se rappelatit
fort bie~n avoir nagé avec Miclîi six
années Ce suite dans la Loire, l'avoir
vil tout nu. et M'avoir jamais rien Vil
de semblable sur soli -orî>s.

Alors un soupLon rap)ide traversa
IX'sprit (le Laurent: Mirliel et le p)ère
BrÇilart avaient fort bien i nl imnaginer
cette coîmédie en prévisioni de sa
inmun. à la seule fin de sa.plpropli.er
soli éia

-.Alors, dlit-il, quand ]Benoît ent fini.
le pèr~e l3rûlirt est mort à lhospice.

-Mais non, dit Benoît.

-1l ein est revenu. Mitanil se
porte bien.

-Et il -va ail moulin ?
-Neniii-da!i il est retourné dans sa

m1aisZon.
-E t la mieunilère ne Ilia rien dIpnné?

No
-H-umi! Pensa. I.Laurent.axa«.nt que je

"-oi-e que ina, mère in*es*; pas inia nmère,
faudra Ile donner g1autres î>rei-

Mais. commuie 0l faisait cette ré-
Ilexion, uin coup de feu se fit enltei-

dre.
D-enloit lit un soubresaut, -et la iii-

Iflftfll se cab)ra.
Puis uit nutue coup de feu suivit le

premier. et Laurent et le ga.rCon. Ù&
curie entenidirent uin bruit sec alu-
<lessius de leur tète.

UnDe balle avait troué, la capote de ]a
carriole -à uin police dul cliapeau de
Laurent

X X X

La. jument clu moulin, toute 'vieille
qlu'elle était était poltroine.

Les coups de fusil l'é%pouvantèr-ent.

et elle s'011împortat l'espýace d'un bon
quart dle lieued- ; ce qui fit que ni Lau-
r'ente nmi Benoît, IL garconl d'écurie, ne
purent descendTe.

Pendant quelques minutes les deux
voyage.eurs gardèrent uin silence plein
de stupeur.

Enifin ce fut B~enoît qui le rompit:
-Ah ! par exemple. dit-il, &- voi1E1

une qui est séùvère ! 'Savez-vous que
nous l'avons échappé belle !

-Crois-tu dlonc qu'on a tiré sur
nouls ? dleianda Laurent.

-Pardieu!1 regardez donc le joli
trou que' la balle a fait.

Un p)ouce plus bas, et vous aviez la
tête emse

-C'est vrai. 'L y a donc bien de la
misère, cette annére?

-Mais non...-
-J'ai idée pourtant qifon vouilait

tuer' le elieç-à...
-Ahl!
-Et nous déaien msuite ; à

preuve qu'on a tiré deux. coups de
suite.

-ýCest: vrai.
-Le p)renmier', dont mous n'avons

pas (le nouvelle.,,ir été- tiré sur la
jument.

-Vous c'royez ?
-Daie l (m~ -se manque, uin cheval

qui trotte, . balle surtout!
-Mais nous nie trottions pa..

nouis allions au pas...
-Ahi ! vraiment ? fit Laurent, qui

parlait avec disýt:rac(tion êt dont la
penisie était évidemuîuc'nt ailleurs.

Belîoit coninula :
-l'ai danms mon ifleP que ce -n'est

pas pour- vous v-oler. monsieur Lau-
rent.

-Et pourquoi doue1( ?
-C.a pourrait être dle-z gens qui votus

011 veullent.
-A muini ?
--Daine!
Laurent étair toujours pensif. Comai-



Ille la jument avait repris son allure
iraniquiille,. il lui donna liu coup de
fouet et dit à Benoît:

-Alors c'est 'Michiel qui V'a laissé
la cairriole et la jumnent le

-Oui. mlon--ieur.
-En te comnhmndant de venir mue

chercher à la Voiture d'e Gien ?
-Certainement que c'est lui.
-Mais coimmt t'eu iras-tu du

mloulin ?
-lh ! ja.i le bonne-, jambes, allez.

.Qumand j*aurai bu uin coup. je m'en
retournerai.

ls étaient alors tout p*rtès du mou-
lin. Tout à coup, Laurent arrêta
brusquement la jument:-

-Hé ! Benoît, fit-il faut que nous
eausions un brin avant d'.ariver.

-JTe -ne demande pas mieux, mon-
sieur Laurent.

-Ga, je le, sais, fit le jeune soldat
en souriant. Ce n'est pas d'aujourd'-
hui que nous nous connaissons.
-Pour Ca, bien sûr.

-Et je sais que ta, langue te dé-
muange chaque fois que tii restes une
heurt- sanis parler

-Te -le (dis pas non, dit nalvement
Benloît.
-Ca fit continua lian-ent. que ce

que je vais te demander va te paraî-
tre toute iule affaire.

-Comment Ca ?
-as tii.«ne perdras rien pour at-

tendre nt je te Promets pour diman-
Ch'- p)rochmain deux belles pièces de
Vint't francs si tui me tiens parole.

Benloit Te-arda Laurent avec éton-

-Nous allons arriver au moulin,
rep)rit Laurent.

-Dans cinq minutes nous y se-
OnsZ.
-Tu ne parleras pas des deu.x

Diulis de, fusil.I-Ah ! je comprends... ea ferait de
effe-t à marnme Suzon.

-1 elle et ùI tut le monde.
-Mais on verra bien le trou de la

balle.
-Pas ce soir, toujours.
-Soit, maiis demlain.
-Demin, '4u nle seras plus aut miou-

aiu; qu'est-ee que ç-a te faLit ?
Benoît cr-ut comprendre, et il cligna

de l'oeil :
-Vous voulez mle charger deaver-

tir les gen.darmle-s de Jagan'est-
ce unas ?

-No.
-Pourtant. ça ne peut pas rester

comme ça.
--A-Mais si... pou': le muomlent du

muoins;... et si tii veux gagner les
quarante francs, il faudra que tui
tiennles. ta langue ià Jargeaur comme
au moulin.

-.A Jargeau aussi?

-Mais..,. monsieur Laurent...
-Tisto. Ii mon idée...

Benoî t était bien bavard ; cepenl-
dlant l'accent. de L1alnrent avait quel-
que chose de solennel qui le toucha-

-Eh I bien, moi.sicur T-iereelin, lui
dit-il, je vous promets, .sur la mémoci-
re de d&funite nma mèîre, que je nie di-

*xai rien. Et ce n'eet pas pour l'ar-
gent, cPye-le bien, c'est parce que
vous mue paraissezi avoir votre idée
l-à-dessus.

-Eïil effet dit La'nirent.
Et il donna un coup (le langue, et

la jument repartit.
Quelques minutesq après, la carriole

emtr'iit dans la cour du moulin.
Laurent, avant de descendre, se di-

sait :
-T-ýout cela e-,-t vraýimenlt fort ex-

traordiuairec; je ne suis p)lus le fils de
mna mère, et voici qu'ýon tire sur moi

connue sur un ]iZývre.
Il faudra voir ù. débrouiller tout

cela.
Et il sauta, dui cabriolet. comme

nous l'axons vu. -et seQ préc-ipita dan

LE GRILLON DU MOULIN
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les bras dle inaille 'Suzon, quiépnt
àe baisers par dles larmes dle joie.

XXXV'

Le leflndma inmatiî, il F'aube. M-Ni-
eliel était déèjà. levé.

Il était pâle, agité. et un tr'emble-
ment nerveux parcourait tout son
<Corps.

Cenendant il nie s'éetit rien pas1sé.
Cil apparenlce (lu moins, qui (Nt le
mettre dans cet état.

Laurent li atvait szauté au cou, ' t
il avait aic-ep)té dle bonine grâcke la
situationi singulière qui lui était faite.

Mehiel avait mêéme cru rêver lors-
qu'il avait entendu La--urenit s'éerier
en emnbr.as.sanit mnarne Suzon.:

B'h bien si jý lie suis pas le fils de
vos entrailles, je Serai dlu mloinis celui
dle votre eo<eur, et puisque Mielît-l ne
mie renvoie pa.je resteai ici, je
travaillerai (Nt je mie rendrai utile.

le Grillon n'avait pas soufflé mot
non1 plus.

Ce cl e-ette réeigniation.avi
épouva.nté Mieliel.

Le père Brûlart, la chose était sùre,
avait tiré sur Laurent.

Mihlavait 1&utendu les d]eux
ýcoups dle feu.

Cependant Laurent n'avait rien dit
(le cela, Benloît 14on plus. Tous deux
avaient paru nî'avoir fait nimuai
se rencontre ni Eéprouivé le moindre
accid-ent.

Quant tout le mnonde avait été cou-
dlié. Michel avait pareillement re-
gagné sa chamibre; as comme on
le pense bien, il n'avait pu fermer
l'oeil.

TJ7ne ehoFze lui paraissait imiposs-
blIeý. c'était qu-e le père Brûlart ;eût

volontairement Manqué son coup.
Doýnc, après -une nuit d'insonie.

Michel stitliiéhors de son lit
il était descendu qans bruit (lan,; la

-cour, et (le la cour il était entré sous

le hangar Où on remlisait lescaru.
les instrumnîits dFagriulture, le tomi-
Dereau et la carriole.

Les premières clartés du jour coni-
mleu.aieiit à glisser sur les toits.
-Il -est imnpossible, se dit Miclîel.

que Je nie trouve pas trace des balle-sz
du1 nèùre..

E-t il s'approcha dec la carriole.
l'exainia avec -soin et tresaillit tout

Il venait (lapercevoir les deux
trous de la balle dans la1 caîote.

1-auront Favait éch)appéý h-lle
Michel szentit alors une sueur froide

Finoudfer.
Il était impossible que le sifflemeQnt

(le lai balle eût pa-;sé- iuaperg.u pour
1Lauiremit et Benoît, que la jumiient, qui

était un peu à l'oc-1l, commie ou-. lit.
nle se f fit pas emportée atu bruit des

du.détonations.
Et cependant Benmoît, après avoir
mangé «un morceau et bu lin coulp.

était p)arti sans rien dire.
L.aurent. tout à la joie dle revoir s:i
mère, n'1avait pas dlit un mlot nion

E t «Michel avait peur.
Il Quitta le hlangar, sortit de Il

cnir et se mlit, pour calmier sa% fièvre.
à arpenter la grande allée d'ormes
qui aboutissait alu moulin.

-Le père est joliment nmaladroit
pensait-il. Pour que Laurent m*.ait
rien dit, il faut qu'il ait son idée...
et si je faisais bien, je filerais d*ici
tout le suite. Il n'y a plus moyen que
ýa tienne!

En ett et, le sileu ce et le calme de
Laurent étaient plus efrrayants que

silet refuséý de croire: à la fable si
habilement inventé.e At l'endroit de çi
naissance.

MNicliel. avait (lonc grand'peur dé
Laurent, mais il a.vait plus peur en-
core dlu Grillon.

Noémi, qui le boudait ordinaire
ment ,et lui ténmoigna-it une grande
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froideur, lui avait :m freetuelusement
tendu la min i, cii lui souhaitant le

b)onsoir.
Puis -il :it reluir(lù u'el avait
quitté li, grande salle du moulin, ap-

puyée sur léýl).le (le 1.aurienit. et
qu'elle lui1 atvamit p)arlé à l'oreille.

Mais les terreurs de M.Niehel ni'é-
tlent pas wiurore à leur comble.

Commue JI p)enisait à tout cela, cou)-
ie il avait le pressentiment (le quel-

qune orage enceore lointain. muais qui
ne pouvait ni.mwquer d'arriver avec
une foudroyant)1e rapiditCé. il aiperçut
ont àL coup nlue femme qlui remlonta4it

lllé dorm-s eu -sens inverse ýet se
d1irigeait vers le Moulin.

Il reconnut la Pitacme.
La Pitucie marchiait sans, se pres-

ser, d'un pas rCégulier et comme ue
personne qui n'est assiégée d'aucun
Souci.

Miell aurait voulu fuir, mais une
for-ce inivinceible le clona ail sol.

La Pitachie l'abordla eu souriant et
lui dit

-P.emt-étre que je vioins: un peu
matin, ion.grou

Alors Miblfrissonna. car il se
souvint que le père Brûlmrt avait eim-
porté he's deuix mille franc-s réserv-és
à la vieille femme.

-osvoulez lue parler (le votre
argent ? (lit 'Michmel.

-Oui1, ilon gari.z)
-Il ePst mert.
L'oeil dle la. Pitaçffe s*émncerillonna.

-ils il m'et pas ici, p)ourzzuivit
Michel.

-Où est-il deunc?
-Je l'ai dlonnù )lier soir au père

Brfilart.
L1a Pitache jeta un cri.

-Elh bien! qu'*avez-vous ? dît "Mi-
cele paýya.iut d'aildace.

-Tlai que j e sis volée, dlit la P-
tachle, ou1 Plutôt non, c',est toi qui Il's,
mou Cg1wrQn.

-flein ? fit Miebe].

-Le pèýre Brûla.rt a filé.
-Quand ?
-Ge maauin. I1l esýt à1 Orléans main-

-teniant, -et tuii 'eintel(lrls plus Partler
(le lui. Par conséquent, faut cherclher
dleux autres mille francs, mon gar-
<'on.

- Oai ovoulez-vous que je les
l)renfle ? dit 'Miehiel 'ue -voix ét.ran-
g-lùe.

-Ça- ne nie regadle luis.
Et In Pitache voulut passer outre.
-Où illez-vous donc ? (lit Miehiel.
-Au moulin.
-P-our quoi f aire ?
-Je veux parler au Grillon..

,ielfrissonna; et il fut Výentû de
sauter à la gor-e de la1 vieille femme
et de lérnlr

-Est-ce qu-e tu voudraîis nie battre.
pa«r hasard ? (lit la Pitavlle, quii se

dggavivement des inhs de Mi-
thel et 14c' rgarda avec vo0lère.

--Non, répondit M1icbel, ma'is je
vieuix savoir ce qlue vous atllez. faire

aul moulin.
-Je vais parler au Grîion.
--Qu'av.%e.-v.ousc à, lui dire ?
Et. Michel prit une attitude mlena-

eant.e.
-Je veux lui (lire la, bonne aiveni-

tuire.
-«Vous mentez,. la mèùre!
--Tu as raison, mon gar4çou, rIcaa..,

la vieille. Je mens. Je *aslui dire
que tu es un imposteur, et que tu,

ni'as jamais ét6 le fils de mîaie Su-

~Un nulage passa. sur les yeux (le M.il-
cîmel. qui s'injectèrent de ýsang-.

-liéý! la miùre, dlit-il, prenez garde!1
-JTe n'lai pas peCur de toi.-
-'Vous ne mourrez que de ma

-Tu ne le feras pas, dit-elle avec
calmne, tun es trop Elche pour braver
l'échafaud.
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Micliel se rula srelle.
-Vous; allez voir, dlit-il, vous allez

voir !
IL Pitauelie jeta un cri, ecari il l'a1-

vait saisie ài la gorge et s'alprêtait .1
l'étrangler.

Mais Michel se ravisaî presque Lius-
.sitôt : il àcla la vieille femme et lui

<dit.
-E coutez-mino, si ce que je vis vous

(111e lie Vous convienit pas. ýehi bien, je
nie vous ferai pas de miai, et vous irez
dire aLu Grilloin tout ce <lue vous vou-
arez.

-Je veux mnes deux mnill-e francs,
dit la Pitache.

'Ce nest Pas deux, mais trois mille
que je vous propose.

Cette fois la Pitaelie fit un pas- en
a.rr ère.

-endit-elle, voyonIs donc ea,
mon gareoli.

-Hier soir, dit Michiel, votne argent
était prêt ; je laiî donné à monpère
qui m'avait i)roniis de vous le don-

Mer.
-Oui, mais touî. père a filé avec.
-Ce n'est pas mia faute, mais vous

pensez bien que Si je moets dans
la-, tête dle trouver trois mille francs
«ici 1 demain soi-, je les trouverai.

-Où ca ?
-Chiez la p)ersonne qui m'eni a déjà.

prêtiê douze mille.
-liCt tui aurai,, les trois mille francs

d'-ici .1 demiain soir- dit-elle en s'a-

-Tenez, après-demain, à cette lieu-
re-ci. trouvez-vous làt-bas au pied de
ce -chêne ...

-13on1 ! je le vois.
-Je vous porterai votrearnt
-Et si tii me l'a«s pas ?
-Eli bien, vous irez au moulin et

-vous,: ferez tout ce que, vous voudrez.
L'accent de MficlieI était si «conivain-

(,il qui, cette conviction gnala Pi-

D'ailleurs, .1 ee jeu-là, ellegaat
mille franmes (le lus.

-E l bien ! soit, dit-elle. je veux
bieni attendre à ars-e inmatin;
mais. foi de srirje te jure que
si tu ne paiyes pais, je vais twouver le
Grillon.

-Vous irez...
-Et tu t'arrangeoras comme tii

inourrais..
Michiel avait momentanément écar-

té. ýsinon l'orage tout entier, au mnoins
une partie de l'orage.

La Pitachie s'eu alla, et il retourna
alu moulin.

Les domestiques comnmenCaient à"
être sur pied, et l'un. d'eux avait trai-
néè la carriole, hors du hangar et s'ap-
p)rêtait à jeter de l'eau sur les roues.

Michelel traversa la cour rapidement
et se dirigea vers la porte du moulin.

laslà il se trouva face à face
aivec Laurent.

Lauireut avait Tepris sa blouse et
ses csabots d'autrefois, et un boa sout-
irhe glissait -sur ses lèvres.

-Bonjour, M1-icliel. dit-il eni tendant
la mainu 1 soi) frère-Ide lait ; tii le
v-)is- je n'ai p*.ts- perdu l'habitude
d'être miatinal.

Mieliel était un peu pâle mais il
lprit la. main de lautireiit et la %serra.

-Eni effet, dit-il, pour un homme
qlui a. voy:îgé la1 moitié de la nit.ii tii
es un -peu nnessé de sortir, il meC s-eui-
bic

-Trè-prssédit Lauireut.
-Ah
-Mamani.i Suizon et le Grilloni. dor-

nment encore, et je vais en profiter
pour Paire une petite course.

--Où vas-tu ?
-Coiîniettu ne le devines pas:

-Ma.« foi. non, dit 'Michel.
-hbien, je vais, voir mon. pûre...

Puisque je suis non le fils d'ici, muais
l'enfiant de là-haut.. .

Bt Laurent étendait lýa mailn vers
le lla-teau de Sologne.



-Pauvre vieux, lit 1zLnrent avec
émotion, il paraît qu'il a bien pleuréà
tîu.,id -il a cru que jéasmort..

-0Jli ! çýa, c'-est virai, (lit 3lihel.
-lié< ! zmonsieur Miuchel, cria toult à.

cou> le domestique (1ui lavait la1 voi-
ture, ahl bien ! -elle et forte, celle-là.
V.4nlez donc Voir !

-Qu'et-cedonc1 ? lit Miehiel dont la
voix s'altéra.

-Un joli t-rou, mai' foi!1
B t le valet montrait le itrajet &e la

balle à travers la caupote dle la voi-
tare.

-Qu'est-ce (jonc que C.a. *? dit encore
Michiel.

-in'un trou, dit Lancent
Et le, jeune homme deweura calme,

tanudis; que Michel pâlissait Peu à peu.
-Qu'est-ce dloue qui peut avoir Lait

ça ? dit encore, Michiel.
-On dirait le trou d'une baille, dlit

Laurent.

Bt il regarTda 11Miehel, quli s3entait
sesý jambes fléýchir ffous lui.

Mîchlel eut le vertige en sentant, Pe-
seýr s-ur lui le regard de, Laurtent.

Cependant le valet, qui 'avait déý-
couwert le trou de la balle, ne î'emar-
lina point le trouble dle soni nouveau
maître, et Laurent eut la gùnéroýsité
di-e ne pas prolongéer le sup)plic-e de
sou frÛre de lait.

-M\a foi, dit-il. voilit qlui -est bien
ex-,traordlinaire. Comlment ! vous nle
vous- étiez jamais .apf'eç de cela ?

-Non, dit Michel.
-C'est tout frais, dit le 's-alet.
-JTe n'en répondrois pas, dit Laul-

î'cnt, nmais il mie semble que j'ai tou.-
jours -vu ce troui, et ce niest .is d'au-
jourd'hlui que je connais notre bonne
vieille carriole.

-Il mient, pensait «Michiel qui avait
la chair dci poule. Pourquoi ment-il ?

Un nouveau personnage se montra
al seuil (lu moulin.

c*était le Grillon.
Noé jsouianeheureuse, accou-

rut, ]-basaI turent, tendit la main
à Michie!, alale vltet dit

-A eà, eS-eque -ti allais t'en
aller sans moi, Laur'ent *?

-'f ru veux (lue mi'aieompagnier,
Grilloninet?

-Certainemeit.
-Et toi, *31îchel ? lit Laureut on re-

gardaint son f'ièrý (le lait, dont lu vi-
sage, était bouleversé par un tressail-
leizient nerveux.

-'Moi, (lit 'Michiel, je reste.
-Pourouoi ?
-Parte que le. père l3rùlart m'a en

-Pauvre père ! dit Laurent.

Le Grillon se pendit à non bras, et
tous deu'x Sortirent dlu moulin, lestes
et galis mne deu pinsonLS, au. point
que les voyant s'éloýignr, le valet
qui jetait dle l'eau sur les roues de la,
carriole ae put .s'eîupràch.er de mur-
murer:

-il n'y a rien de -tel que d'être
aporeu 1)11'i'êti'e pa«'s attacihé- à

l'argent. A preuve M. L-,aureit, il n'a
pis l'air de savoir que le moulin n'est
plu1sý à. lui.

Quant à, Michiel, il s"Ûtait èloigné
brusq uement, si brusquement même
que deux garçtons du moulin qui se
t-rouvaient dns'- un coin de la cour,
firent cette réllexion

-M Micliel n'a, pas l'air bien coul-
tient du retour de Laurent. Il a beau
être le fils à mne Suoc'est pas
lui qu'on imiie.

Cependant Laurent et le Grillon
avaiient pris le sentier qui montait Ù,
,trave<-rs les vignes, jusqu'au plateau
de Sol0ogne.

-on 1auvre L.aurent, est-ce que
tui crois tout (.a, toi ?

-Chut ! lit Lauent, ne parlons de
rien, Grillonnet, il faudra voir. ..

-T.out à l'heure. poursuivit la. jeu-

.LI-l GRILLON DU MUI
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ne fille, j'étais déja levée, car je n'ai
guère dormi cette nuit...

-Pauvre Grillonnet...
-Je me peignais (levant ma fenêtre

et il était à peine jour...
-Bon !
-Voilà que je vois Michel qui se

promenait dans l'allée d'ormes du
mn oulin.

-Seul ?
-Oui ; mais peu après j'ai vu une

femme qui entrait dans l'allée: c'é-
tait la Pitachme, tu sais ?

-Oui, la sorcière.
-Elle a rencont-ê MIichel, et j'ai

bien compris, au mouvement qu'il a
fait en la voyani, qu'il aurait aimé
autant rencontré une autre personne.

-Ah !
-Ils ont parlé un moment avec une

grande animation. Ils étalent trop
loin pour que je pusse entendre ce
qu'ils disaient ; mais je voyais que la
Pitache voulait venir au moulin, et
<lue Miehel, qui l'avait prise par le
bras, cherchait à l'en empêcher.

-Et la Pitache n'est pas venue ?
-Non ; je ne sais pas ce qu'ils ont

dit ensuite, mais elle s'en 'est retour-
née par où elle était venue. Seule-
ment j'ai dans mon idée...

-Quoi donc ?
-Que la Pitache en sait long.
Un sourire glissa sur les lèvres de

Laurent, mais il ae répondit rien.
Ils atteignirent ainsi le plateau de

Sologne et entrèrent dans un bois de
sanins. .

-Mais, dit alors le Grillon, qui lui
diras-tu, au père Brûlart... à ton
père ?" fit-elle avec un léger accent
d'ironie.

-'ai dans mon Idée, moi, répondit
Laurent, éludant la question, que
nous ne le trouverons pas.

-Alors, pourquoi y allois-nous ?
-Tu es bien oujours la. même, ,Gril-

lonnet, répondit Laurent en souriant,
tu n'as jamais eu de patience...

Et ils continuèrent leur chemin sous
bois.

Une demi-heure après, -ils aperce-
vaient la cabane du vieux braconnier.

La cheminée ne fumait pas, et la
porte était fermée.

-'Du vois bien qu'il n'y est pas, dit
Laurent.

-Alors, nons nous en allons.
-Non, répondit .Laurent.
Et il mit la main sous une grosse

pierre qui recouvrait la clef de la
maison.

Il prit cette clef, ouvrit la porte et
entra.

Le feu était éteint, mais les cendres
étaient encore eha'ides.

Sur la table qui se trouvait auprès
de la cheminée, il y avait une bouteil-
le d'eau-de-vie entamée et un verre.
Tout auprès était 'un vieil almanach
déchiré.

Laurent prit cet almanach et le mit
dans sa poche. Puis il dit au Grillon:

-Allons-nous-en.
Tout cela intriguait fort la jeune

tille, mais elle n'osait plus question-
ner Laurent.

Les sapinières de -Sologne croissent
sur un sol sablonneux. A peu de dis-
tance de la maison, Laurent retrouva
le pas du père Brûlart

Son soulier ferré s'était profondé-
ment enfoncé dans le sable.

Laurent dit au Grillon :
-Puisque "mon père" m'est pas

chez lui, c'est qu'il est peut-être dans
les bois. Nous allons le suivre ), la
trace.

Et, en -effet, comme les empreintes
du pied de Brûlart se succédaient
dans la sapinière. Laurent et le GQril-
Ion les suivirent.

XXXIX

Le Grillon me savait et ne devinait
pas davantage ce que voulait faire
Laurent.
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Gep)endaxiit, elle a-vait foi das ce
calme Qu'il mlontr-ait depui-s soli arrl-
vée.

Si L~aurenit se condfuisalit ani
e'est qu'il ne croyait pas un mot <le
la fable illnagiîxée par le père Bi'ûlart
et soni filis Mieclel, et qu'il avait un
I)lan de conîduite 'tracé d'avance.

Ext effet, Laurent se mit Ï1 suivre
les trac.ies dle pais qui se conitinualient
sur le sable (le la spnèe

Le Grillon le suivait toujours.

La sapinière était gadet elle
aIllalit mlêmie jusqu'à 'Souvigny. àt
deux ou trois, lieues de là.

Mais; Laurent et le Grillon n'eurent
îîas atan.Ilt de chlein à faire.

A cent mètres enivii'oim de la cabaine
(lu1 père Brûlairt, bsc pais tourna.I.ienDt
subitenment à droite et se dirigeaient
vers la lisière dui bois.

Bientô)t le Grillon ap)erC.ut le joui',
nion >plus aude lued sa tête, xux:îis

eantelle.
-Nons voici an bor-d de la spné

i-'», dlit-elle. Je crois que le père Bril-
lart est loin,

-C'.est bien possible, dlit Laurent.
-E-t si nious nou01s exî retoluruiiois...
-Non (li aureit, viens touijbursq.

ls' étalient revenuis au bord dles vi-
a"nes.

Là, il ny avait plus, (le sa-ble, et.
comule depuis longtemps il n'était
toil 'Icun goutte (le pluie, hiý terre
était sèee et il devenait difficile de
suivre les p'as dul père, Br-flîrt.

Mais, néan molins. La m-rejxt entralna
le Grillon à. travers les vignQs.

De temps .en tenps, ils trouvaient
un é als renversé, le pied d'unx
hioxime axvait Lait volet- ex poussière
la terre durcie par la gelée.

Ces faibles indices< étaicut suffi-
sants pour11 Laur-ent, qui muai-chait
toujours.

-OÙ peuit-il nie cond(uire ? se disait
1' Grillon.

Mais elle n'osait pa-s le lui deinan-
der, et elle continuait àt lt suivre.

Lauvrent avait étéasn du pays;
il avait fait bien du chiemin depuis
son dIépart nimais il avait bonrne mné-
moire, et àl la -i~o ssimrôL dont il
passali-t au tra.,vers dles vignes, ou1 au-
tait dlit qu'il avaiit, fait cette même
route la veille.

Le cOôteau au thlnc duquel la Jeune
fille -et lui couraient Cètait creusé de
petite:-, ravinles çýà et là.

De temips eli telul)s Laurenit s'atrrê-
tait au bord de Fune d'elles et regar-
da.«it d1an la1 plinie.

-M.lais que chlerchles-tu donCe ? de-
inanda, enfin le -Grillon de plus en
plus 6tonnuée.

-Viens1 touj'nrs-.
-C'e i'QSýýt plus le père, Brûlart?
-Oui et non. r6pondfit mystérieuse-

nment Linient.
utin), aiprùs un nouveau quart

dîxeuret le marche, il s'rêaencore.
.Aln-dessouls d'euix. à environ soixani-

te mètres , on. voyait ap)paraître dais
liii pli dle ter'rain lai r'oute dIe JTargeau
àL *ro. c-er

--4ce doit être lÛ. ninrmur1,1a LauIirent.
-Quoi donc ? lit le Grilloni.
Mais Lauriiient ae- réplond(it lis.
Seuliemient il continua à s'orienter.
Puis, tout: ù- coul), il ap>erçuIt lun peu

sur' la gauche, au miliýeu ('uni carré
dle ine ecore -en fr'iclhe. et dont l.e

sol étit couvert (le niuassherbes.
une de ces cabaîîes bâities d1te piexre
sèchie, danis l'(ýsqIelleS les vignepron-s
surpris pair l'orage s'accroupisrscnt et
se mlettenIt ùtla mi

-Viens par ici, dlit L*aureuit aut Gril-
lon).

Et il qe dir'igea vers la butte.
A l'enitour, il y aivait encore <les

éch.Imias rouipuis, et ç.-I et J.I les cieuis
deunl soulier l'err-é avaient marqué- sur
l'herbe couverte de gelee blanxchîe.

Laurent entra dlaqîs la cabane.
Il y trouva un fragnient d'allumiette
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et dle-, cendres (le piix, sur une large
piýerre disposée en forme dle siège.

L4e Grillon, (le plus eni plus étonnée,
le r'egarda.it faire.

Ulurent s,'assit sur cette pierre, qui
était plalcée julste en face dle l'unique
ouIvertuire <le la cabane.

Ainsi p)lacé, il voyait l)arfmitemeait,
à unel distiiue de eliquante mètres,
la route qui raiahune (-Ôte assez
ardue.

Le Grillon (4ait rest(le en dehorsý.
DèS lor's Lauirent fuit fixé.
Il ressortit (le la ca.banle et dlit à la

jeune fille
-Reardiîsbien autour dle nous, à

droite et à gauelhe, on desuendant.
vers le cemenin.

-Pour quoi faire *? (lit le Grillon.
-itu aprosun nlioreen..u le Pa-

pier...
Laurent n':.tclmevaq paIS. car -ses Yeux

rencomtrèretît sur l'herbe un ob.jet
b)lanc, qui se trouvait à unýte <izinie
de pa-s de la. hutte.

Il courut le a'amnasser.
C'était u morceau (le papier noirci

sur' les bords, av.ec un trou au i-
lieu.

Le trou d'une balle.
C-e papier avai.t servi (le bouire.
-Qu'est-ce que cela. ? demanda le

Grillon avec anîxiété.
Laurent était visiblement ému.
Il garda le papier lans sa main et

ramena le Grillon auprès, dle la hutte
(le pierres sèchles, à. laqu-elle il S'a-

-Noéîui, dit-il en prenant-. la min.
le la1 jeune fille. .je sa-is nmaintenant
ce que je -oulais savoir.

-Mh ! fit-elle.
-Nous *ami sulivi la1 tr.ace du1 père

Brûlart jusqu'ici, la trace (le 'mon
père", commne ils disent tous aî:îinte-

- (i lit le Gr-illon. Eh bien?
-Sais-tu ce qu'il est venu faire ici ?

-11 s'est ass-is M~, su'r cette Pierre,
,sa pipeŽ à la, bouche et son fusii enltre
les jambes.

-1l étalit donc à. l'arffôt* ?
-Oui1, à l'affûrt d'un honmme.
Le Grillon tressaillit.
-Et quand cet homme a psélà-

bas sur la joie, il a tiré dessus.
Noênii étouffa lun cri.
Alors Laurent déroula le chif'fon de

luajier qui ava.it servi de bourre.
C'était un pipPier inmprimié, et'il pou'-

tait dain_,s un coin ces mots :"Alina-
umîcli1 nouveau.''

Et, tout à1 côté, le folio 21.
Laurenti t ira <le sa poche l'aluna-

uachi trouvé Sut' lit table dlu pèr'e Brfl-

La paige 21 v manquait.
-Regarde. dlit-il eu mlettant le tout

sous les yeux du Grillon.
-Oh ! le misérable ! dit la jeune

fille. Mais su qui donc a-t-il tiré'?
-Ecoute encore, dit Laurent. Il y a.

une heure, quand tu es sortie du
moulin. tu m'las trouvé causa«nt avcç
3Jiclîel d]ans la cour.

-Oui.
-Avec -Michiel et avec un valet de

ferme qui ]avait la carriole.

-Saiis-tu ce que nous aiusremnar-
qué?

-\on, dlit le Grillon avec unýe anxié-
té, croissante.

-N',ous avions remarqué un trou
rond dan.s la capote de la carriole.

-Le trou d'une balle ?
-Oui.
-Ah ! fit le Grillon, je comprenids,

t out 1imi iîîten:în. ces gens-là sont des
voleurs et (les 'sasn.Mais n1ous
les <lîmîq<rîs >I<epas ?
-Oui,.ai il farut attendre..
-Attendre!
-L-e moment n'est pas venu, <lit

Lau ment.
Puis il reg-arda le G-rillon avec tris,:-

tesse
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-Songe à' ina mûre, dit-il. Elle a
failli mourir eni apprenant que je n'é-
tais Pas son fills. 'Si on1 lui apprenait
maintenant la vérité qans mnénage-
ment, on la 'tuerait.

-C'est vrai, (lit Noémii toute tremi-
blaiite. «Mais que ferons-nious donc ?

''n sourire vint aux lèvres, de Lau-
relit.

-J-e tOe l1i dit, nous 1ttundrons. Il
n'est pas besoin. (le démnasquer Mi-
ce]e. Il se. d(émasquera bien lui-
mêmre.

-Tu ci-ois ?
-Ohb ! j'en suis sûir, :reprit Lau-

rent. 'Maintenant falis-mloi un ser-
inenilt, Grillonulet..

-P-arle.

-Jure-moi de nie parler àL personne
dle ce que nous venons (le voir.

-Je te le jur2.
-Et de faire 'tout ce que je te con-

seillerai.
-Je te le jure encore.
-C'est bieni. (lit Liurent ; àL Pré-

sent, alIons-nous-eni...
Et les deux jeunes gens desenldi-

rent à la route et se dirigèrent bras
dessus bras dessous vers le moulin.

Quand ils y arrivèrent, ils apei'ç;u-
rent an bout de l'a llé~e d'ormies un
hiommie qui 's'éloignait rapidement.

C'éýtait Michiel qui S'en> allait son
fusil su- l'épaulle et de-scendait au
bord de la L-oire.

(A4 su'ivre).

JMOTS IEDOTJRJ;ý R;IIIR>IEJ
-Toîi oncle est mlort 't, 95 an-s;

avait-il encore to,1utes ses faceultés ?
-Je ne peux pas le dire ; je ne

cnaspas enicore le testamient.

Lui.-La Pipe nie donnue des idées.
EJle.-Depuis quand avez-vous r-e-

noncé. au tabac ?

Entre (leux ,Jetts fille's.
-,ru fis,, des paîlitoufflies coilmie

moi, pour ha fête d& ton. gra:ind1'1ère ?
-fasoui.. -et je p)enise avoir

bientôt fini.

-Taî as dle la chance ; le tien n'a
u'nejambe.

-c'est le. tloliiime "Chieni Perdu"
que Vouis faites annoncer depuis un
mois. comment cela se fait-il ?

-Depuis que ina. fille prend des le-
cons de chant. je nle puis pas en gar-
der un dans la naison..

-Sais-tu si 'Mlle ... chante?
-Je ýsais qu'elle ne chante pas; je

l'ai entendue.

E COLlE DE COUPE La seule au Canada pour Tailleur.enAéiu
ECOLE DE COUPE laplus complèteenAéiu

hivitation à tous les iutéressés de veîtr visiter

DEM~ANDEZ NOTRE CATALOGUE

Patrons expédiés par la malle, pour Messieurs ou Dames.

No 4 RUE ST-LAURENT, MIONTREAL.
Ib!pttrtexinent des »aimes t rou"roir dui Sacré-CSeur, 96 St-Alexaudre.



Madame Olivier Fisette
DANGEREUSEMENT MALADE ET MAINTENANT PAR-

FAITEMENT GUERIE GRACE AUX PILULES
.ROUGES DU DR CODERRE

Lisez le récit tout ..... .... ................ ...... , gexient dI'.1go, les pieds,
plein de vérité que nous >let les mains enllés.EIlesý
fitait un eetable sont sanis égal pour

dn.Eles'adresse * enrichiir et purifier le
àl tolites les femmaes, et ~<sang. Elles nie contien-
vous pouvez lire entre '<nent rien de dlange-
les lg beaucoup doe reux. el les peuvent être
clluo;es qu'elle ne (lit prises p:ar la plus (lé-
pas.- Vous pouvez vouts :1licate jeune fille ut
iiaginer les longues elles sont particulié.
souffrances qau'elle a remient recommnandlée,
endlurées pendant deux «aux femnmes eceinitesz.

is. Vous pouIvez. coni- Il arrive nîllieureu-
prendre combien lieu- '~ ssenent que les Ieutinie.:
rlense et combien re- se décourage-nt si ellesZ
connlaissante elle est, à n'obtiennent puas (leprésnt qe grce a'l.ýmieux, c'est qu'elles nie
Prlulsentques riic Dr les prennent pas de laPiluesr eoue se druv irCodere llese tou'e ~manière appropriée .i
débarrassée de tont(.s leurs mailadies. L\OulS
Ses maladies. MiIne: 0. v.ous c nselos
Ii î;ette <le Québec nous 'ide consulter no néde-écritains J'éais ins spécialistes si re-éarit ninsi nd état isnini pour traiter et

de faliblesse loNon1ie guérir toutes les mala-
Yai i oiiiiiucéaàpieu (lies (les femmeîîs. Voiî>

%r ePllsliges n'acz absolumntrien
dlu Dr Coderre. je à payer pour conîsulter

i'vus)sd'alptit, nos médecins, et par
le omel agité. -Je leurs conseils vous ob-
snlffrais (le dCbilit6 tiendrez votre guérisonx
génégrtatemen le /tout aussi bican que dessanget btteent ln illiers (le lenmmes qui
oSur, ll nodre: ...............~..*...-..~ .. ont consulté axos anéde-

(los ui mne sur ............... cins spécialistes et qlui
prelîiit, je pensais M.AEOLIVIER FISFE sonît aujourd'hlui en
perdr conaiisance. J'avais lat vue faible, parfaite santé, hettreuses et bienî. Adressiez
j'ét:iitrS toujours étourdie. Je ne pouvais riean vos lettres:faire, j'étais nerveuse et impatiente. Violents Département Médical,
anaux de tête, douleurs dans l'estomac et tous Boite 2306, Montréal.
les m emlbres. Il y avait deux ains (Ille j'étaîis Avis. Un graînd nombre dle foutiles nousz
ainsi souffrante et iiiérable, lorsque l'entendis écrivent pour consulternlos médecins paersonnelle-
parler dles P>ilules Rouges du D)r Codierre. ,Je ment. Afin dle nous renîdre à~ leur désir, nouscomnaçai immîédiîatemnent à en prendre et au avons onveît ait _Nu 274 lino St-Dcuxis, un burtcaiu

"bout de quelques semaines f*ét ruvais un grand (le consultations. Tous les jours, excepté lé
ina eéix. -1le con tinuaîi idèicîînt leur usage et ])ixanclie, de lOý a.nî. à 5 p.nîi.. toutes les feuiiilu:
,îujourd'huîi j'ai l'extrcîeii bonheur de nae dirc de tutît .î%gu et dlu toute oundition sont invitècý à
piarfahitement guérie. Si je raconte ainsi ina venir consulter nos médecins spécialistes. '.-o5
guierison, c'est unqentent pour fa ire connaître Médecins ne fut lis d'opérations et font gra-

:<n a r n<l aîmade femmes qui souffrent, tuitement l'exauueîi dle l'urinîe et les crachiatsaine101 le iue oges du Dr Codrirre sont le jSans crainLe émrivcz ou venez les voir. Consulta-",eul reanude pour lub maladies (les la-ývua'eb.. tion.,, a%. i., et examens g'aîtis. Venez iîniaédiat"-
Mm1ne Olivier Firette, No\T 100 Rue Gxalri21], Fau- Iment, ne perdez pas <le temps et d'drgent en vou-
bourg ýst-Jeîi, Quéêbee. Voilà coînnent parlent jfaisant soigner piar dcs persýonnies sans expérience,
toutes les femmes (lui ont fait usage dles Pilules ma is adressez-vous à nos miédecins.
Rouizcs dlu Dr Coderre. Leurs paroles Foî't, des En Garde contre les pailules ronges cîolèS
fîaroles<Il-eouragemtent.-nux femmes sou tranntes,. vous offre à la douzaine, nu cent on a 25e. la
Pour les femmniies malades, prendre les Pilules beît. Ces pilules vendlues ainsi à bon inarcll
Rouges du Dr Coderre, c'est devenir fortes, sont des imitations. Refusez-les., Les vcri-
joyeuses, lheureuvýcs et ambitieuses, c'est voir la tables Pilules Rouges du Dr Coderre sont toujour:
disparition de tontes ces nialadies particulières vendues un petites boîtes du bois contenant ýk
aLux fouîmes, le beau ma-LI, la leucorrhiée, les Pilules Rouges chiaque, Jamais autrement
irrégularités do tontes sortes, la conîstipation, Si vous craignez d'être trompéýes p)ar votre Mar-
donuleurs dans les côtés, les reins, maux <le tête, clinnd, envoyvez-noas 50C. on timbres pour utin
d'estonmac, douleurs dos maladies inunsuelles, boite ou $2.-50 par lettre enregistrée ou Y-iaî.dat-
hiystérie, Manque d'énergie, fatigue après le poste pour six boîtes. -Nous les envoyons oiir;
moindre exercice, vertige, étourdissements. heur- toutes les parties du monde, pas de douane l
donneamient dans les oreilles, dépression dle l'esprit payer. Adressez : Cie.- Chimque Franco-
oit miélaîncolie, toutes les maladies du clian- Américaine, Montréal.



UN MOT SUR LES THES DE BOEUF
Les extraits de viande ressemblent aux Thés de Boeuf faits à la maison

en ce que ni les uns ni les autres ne contiennent de principes nourrissants.
Une doctrine décourageante pour les ménagères qui croient que rien ne

peut égaler le Thé de Bouf préparé par elles-mêmes.
Alors comment se fait-il que

BOVR IL
est nourrissant? Parce que ce n'est pas un extrait de viande seulement.
Cette préparation contient en outre, les qualités nourrissantes concentrées
de la viande maigre de bouf finiment pulvérisée. Le BOVRIL est
pour cette raison supérieur au Thé de Boeuf ou extraits de viande.

LE JEU DE CARTES MAGIQUES.
Merreileux, étonnant, surprenant.

Un jeu de cartes de 52 cartes ayant l'apparence d'un
jeu ordinaire, mais à l'aide des instructions données on
peut faire les tours les plus surprenants, et apparemment
impossibles. Rappelez-vous que ces tours ne sont pas le
résultat de l'babileté de celui qui tient les cartes, mais
que sans les cartes magiques on ne pourrait les faire.
Aucune personne ne peut deviner comment les tours se
font à meins d'être dans le secret. Le possesseur d'in
de ces jeux de cartes est le bienvenu dans n'importe

quelle société pour l'amusement qu'il peut procurer à tous les spectateurs.
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LES DEUX PE""RES

Au dernier coup (le la pendule qui,
,t'r la chiemniée, szonna., dix heures. la
po(rte s'ouvrit lentement, (-t 'M. J'lc-
<juet ent7ra.

.Son Premier cOluî,-d',Oeil fut pouir
l'une des deux tables qui. survhar-
--ées dle cartons v'erts et dledsir
e'mpilés,. constituaient tout l'anî cuble-
muent dut bureau. La voyant encore
ioccupée, un malicieux sourire plissa

ses joues. et. apJrt!s s'être épongé le
front av-eu coml)onction. méthodique-
ment, il chiangea. sa. reding-ote pourt la
vieille v-este aux entournures grais-
seuses et aux inmnt-hes rilpées, qui
pendait à l'un des porte-maznteaux.
Pis,'C il s'assit. et regardal. r'êveur'. du1

(-Ôté de la. fenêtre~. ein se frottanit les
min s.

Trois minutes ne s'?étlienit point
écolalées: que la porte se rouvrit de
nouveau, -et *M. 'Moreau apparut ; il
Il Ce"t poinît l'air' (le -remarque:' la gri-
mace narquiois-e avec laquelle fui ac-
culeillie, son arrivée par sonl collègue
que le grinceinent des gnsavait
fait r-etourner, mais. ayali minsaui
:a veste (le travail, il s'aissit à. son
tour.

Et. jusqu'au soi-, le silence dura
ainsi.

A1 quatre hieures, et deile. il; se le-
vèrent. endlossè,;rent leur red ingote.
prirent leur chapeau. et sortirent
ir.auquilleinent.

Depuis vingt-trois aîîs dumit cette
Vic-la : dlepuis Ving-rt-trois; amis, ils ne

-taient pas arséla parole, tous
deux dans le mêméne service, dans le
miême bium'eau. Pi çomxî nî minica tion con-
tnuielle de4 besogne. enirés; aul Minlis-
te-re à deux jour.- d'intervalle. ayaiit
umntél,' l'échelle -.fle,ý appointeinentes

du même pas, et s'étant arrêtés au
même point, infranchissable: coin-,
muis-prinicipaux.

Le lendemain même de leur arri-
vée, la. brouille, une brouille haineuse
le.s avait sépatrés. «M. .Taeqiiet, en Il-
s:ut son jour'nal. ,;'était permis dle

lieréMiapper *une observation quý!
ne crut pas devoir ratifier M. Mo-
reŽau. Et. s'emlballant l'un etlaur
s'ur la. politique de leur chloix, cia-
(:n d'eç-ux- avait liiîi par conclure
qu'*il liii était impossible de frayer
avec Un homme ayant aýsez ixeu le
respect de soi-miême pour affichier des
o)pinions différentes des siennesz.

Di- ce jour-la, ils ne se parlèrent
plus1. Bientôt, leur froideur ,;*enveni-
1in.. Chacun d'eux cherchant à être
désagréable a l'aui'-e. et l'autre le lui
rendant charita.blemeint, ils en étaient
arrivés à se traiter en véritables en-

si. pourtant. il yavait en ce monde
(leu-x êtres faits pour vivre ensemible.
<"étatient bien e-eux-là.Pr - sing-u-
lière C4owx'd(ei'ie, ou une s-imple_ iro-
nie, la d estié ait enveloppé leur
existence d'un parallélisme bizarre.
les avait doués d'un carzcèeérn
geet pareil. et avait jeté da-nsý leur
vie irne similitude de faits vém'it-
b)lement extraordinaire. De familles
huminbles, file, (le petits commIIeriçanlts"
dle province. ils, avaient longtempls
traîné, sujet-, médiocres, surlc
lianes du1 lycée : puis. ,-n le'z .v'it cmi-
voyéq seQ tirer' d'atam' l Paris. ave"
l'a mbition niodeste d'*êtres el)oyés
et la perspective unique d'-unQe-arrié'-
re tranquille. avec les quelqueis nî1l-
liers de francs (le iitriA'muenit suffi-

àatsa une existence réglée. svr
er laborieuse-

Quelque temps après qu'il eut unip
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pflace liui permiettant de vivre .1 cieux,
.m. Jacquet épousa la fille de modos-
tes boutiquiers, point jolie, sérieuse,
sachant compter et lui atpportant -une
maigre dot accumulée sou par sout
dans l'arrière-boutique paternelle.

«Un mois aprüs, les employés dlu 'Mi-
nistüre, qlu suivaient attt;entivemcuet
k(tte brouille à, défaut d'antre dis-
Trac'tion, -ne furent pointméoce
ment surpris d'apprendre que -M. 'Mo-
reaul se mariait auss:i. - un mlariage
idéeitiquie.
C'avait été, du reste. àL qui expédie-

mit le plusý, vite les cr one.M.
Jacquet avait été absenit cieux jours.
vin Voyage de nomes ù quelques Ie
de Paris. 'M. Moreau l'écrasa. en ne
premn t qu un jour: le lendeimain.
mn effet. il était dle retour à son Poste.
I27itoinemnent redoubla quand. une

lizainle (le DIOIS pluIS taIrf. Mines, MoIÇ-
- '111 et aquteurent un fils à deux

M1ats. penldanit plusieuis jours. «M.
Ireau nie vint Pas ;soit titre dle père

t'ait coûté la vie .1 sa. femlnu'..
M. Jacquet eut presque un sourire

[ '(ilgueil : ni'avait-il Pas. cete fois-ci,
ne supériorité sur sont rival ?

Ir

Lenmtes se passaient les années. Les
uifnts grnisin.Par les con-
trsations du bureaui. les deux rvu

ivent a-u Courant (les (kgésd la
,mr,_éniure ennemie. Le petit 'Mo-
mil avait unîe (lent de plus, le ptit
aequet avait dlit: "aa!
ET (l dex pèýresz. jaloux, se rgr
ait-nt týanItct avec commisération.
antt^lt avec dédailon l'avanltage7

!iivà>.an que prenait. ce jour-là. *uui
-anliini sur l'autre.
Puli:, au temps dut collège. les Jsuc-
t-u ii ivergitaires tinrent leur brou il-

éil lialeinle. quand. un matin, 'une
JSte nlouvelle sZe réplandfit dans le

service : Mute Jacquet -venait d'être
emportée, subitement, par 'une
fluxion (le poitrine.

L~es deux rivaux ýemployés restaient
donc -en face l'un (le l'autre avec
leurs fils uniique, l'un 'aantpoint
voulu se rei:u'ier., l'autre ne s'étant
point donné le luxe d'eni avoir un se-
cond. Et, pourtant, ce malheur coin-
mlun. qui eût dû1 réunir es deux hotu-
nues- dont la mort avait assombri F'in-
térililr trantlquille, aigulifisa enicore leur
hlostilité. lis nie pouvient se pardon-
ii4er la désinvoltutre placidle avec la-
qufelle ils a-vaient accueilli, l'un et
l'autre, un. deuil semiblable. 'M. Jac-
quet mvait comlilmeé, en nie Venant
pat f. l'enterrement (le Mmfie 'Moreau.
Soit. Mais qui eût empêché. -M. M.No-
reau dle Ili donner une leý.omm <le
p)olitesse et dle savoir-vivre en ass
tant axobsèques de -ille Jacquet

Ili

Cependant. leurs fils V'enaieut d'a.-
voir -vingt ans. Ils Partirent au régi-
ment, l'un diraon il' Pautrecursi.
;lux% deux bouts de la Flraiice. Cette
fois, 'M. M-ýoreauii et M3. Jacquet res-
t aienit affreusenioeit seuls ù- leulrs
foy-er vide, isolés dans leur bureau.
sane intér-ieur et s-ans amnis.

Lleni fierté dédaigneuse les empé-
cita de le remarquer -tout d'abord.

Ils avaient repris leur vie dle gar-
iýon et les parties dle billard et de4_ pi-
qu-et d'ailtrefois. au café,_ le dîner fini.
piour passcr la, soirée, toujours tonc-
ttwils au travail1 (le la1. jolr'lée.

lis lie pouv'aient frayer aivec lier-
sonne. au Mhistèýre ,le cefe et le

su-bfétaient tiop liants p-ý'rSon-
nages et les a.utres empjloyés t-rop
jeunles polir les frilqu'enter. (eXqui
:vaimnt débuté avec eux éýta«ilent atrri-
vés da1 'auiz-es services les lais-

mant commilis-principaux.
E t. peu il. peu- un profond ennui les

Drit.
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foin étaient leurs tuls. et ratres; les

î>erliniSSioUls pour venir à Pa~rhis.
Aller les voir '? C'&tait boni une £Ois.s

Il en eût trop coûté cie répéter ces Sý

voyages
E-ýt. ne sactnt où se traîner -en sor-

iant du. bureau, sanis confidents dle

tolites tes petit*, echoses de la, vie

qu*on doit par lime sorte de besoin ra-

e~oiiUe1, ils sentaient insgenisilIleiliicnt

le poids dle cette br-ouille rWiiule, et

incompréhîensible qui durait depuis

vinigt-quatre ails.
Mais, ne voulan1-t, nli Pun ni l'autre,

toiniCiciener des XVIQavec tiles-

mltan-.léit-6 parfaite ils se lirenlt des

avancees. Chacu-n arrivait en retardl.

esp)érant lisýser -Û, l'autre un trioni-

plie facile et lue mince sadtisfactionl

d*dioem r-proP)rC. 'M. 'Moreaiu avait tout-

jours chaud :M. JTacquet entr*ouvrit

discrètemuent la fenêtre. lui qui tous-

s-ait aùuiiiahleiuieiit chiaque fois que

l'antire le fai1sait. le for<;.anit insii à

la fermuer aust~.uniquemxenit par
taquinerie. De soli eûté, 'M. 'Moreaui

nie joua. plus (le vaflse avec se., doig=ts

sur la table, ce qui énervait, prodi-

bieusmelitM. Jacquet, qui em 6ta.it

réduit, pour lui nmontrer Y'at, de ses

nerfs, à, marquer la, iue:sure avec ses

talons sur le pa.-rque4.t.
E t ainsi (1,1111 foui". de pe'tit-rins

Enfi nncmilt, ils en arni-

vêrent ù des.ý phrliases c&mnullle Celle-là

-Aul fondf ce nlest pa-s un méchant

hommîe !...T'e le lui irimoi, si

3e I ntias pas broulill(- ,tvt-c lui... Je

comlprenids à la rigueur qu'il.. . Moi-

mnile. je...
Et. Ins de leur solitudfe, le moindre

e-110 devait évdmetfiejaillir
lYiltiîîcelle (le la 1.c,.oimili:itliu.

L~a seule adoration. la seulle affec-

tion qui leur restait, il ces deux vieux

qui avaient vil tous leurs parents

disparaître autour dclix, c'était leur

f11l-.
Aussi lie fut-il point étonnant qu unii

1 l tin 'M. 'Moreau apportât ursoli
uirQau la phiotographie de soni cuiras-

ieî*, quil Contemplait tolite la jour-

*ée, par granide Ïiertù peut-être pour

on oeuvre. Le lendemain. un dragon

roasur le bulreau dle 31. Jacquet Il

le voulait point Paraître en retard

l'affection. paternelle.
Or, quelques jours plus tard, uni

nain inconnue. par malice ezans dout-

te, intervertit les photographies. M.

Jacquet eut le cuirassier ; 'M. «Moreau

le dragonl. Quand ils s'apercureiit deý

l'erreur, ils en restèrent soucieux.

-oýml)rei).aiit que le moment -ûtiî

v.Pnu.
AllaientI-ils soulier le gar«>(On de bu-

reau pl1 our li1 iii.e I«orIre (le re-

miettre leur deselda nit ù. sýa j)lae res-

jiective ? Allaient-ils sembler ignorer

FýaceidCent pour faire eCux-îlIênICs le

.lîageiîe ? Ou bien baser toili

simnplemlenlt. sur e-ette oea-iofl uii-

que, (les avances très îîttS?

Lue hieure se pa:sa, les :idversairCS

se jetant en dless"ous dles, colps-d'(oeil

iuterrogteurs. s'tcdfs' exZiîui-

naut ; à, la. fin. 'M. Tacquet toussa dis-

Crêtetuent, fit rremuiler lé_qefts

cha.1se, prit le portrait d'une n1.1111. et.

si-de sat ù moitié av-ec 11,11 grà'

(:!eu-X sourire, il murmura

PuIi--. il -attendit l'effet.

M. «Moreaui avait dséla tête.

il com-1prit ce dont il s;agissait cli

sourit et, son tour pjour enicourager sonl

ancien -ennlemli.
-Monseurconitinu. Jacquet. je

Crois qu'on a. fait unle touite Petite er-

reur.
Et il Ili tendit IL portrait.

-Erreur bien excusable, dit Mê

mi-l. l'uniforme se ressemble tanit !

Et les photograplieSc furant -îi

puis. le Silence reconlileflç.La

Mais la. glace était rompue.
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Le lendenain, en arrivant, les deux
adversaires échangèrent un salut
courtois.
-Ah ! ah ! commença à son tour .

Moreau, aujourd'hui, on ne les a pas
changés, nos jeunes braves !

-Non, répondit Jacquet; chacun le
nôtre !

Alors, ils causèrent longuement de
leur fils, se faisant mutuellement des
coneessions sur les qualités physiques
et morales qu'ils leur avaient irans-
mises.

Les jours suivants, la conversation
tomba. sur leur famille.
Ils se troiuvèrent des connaissances

communes :
-Et vous l'avez connu, Machin ?
-Bt -Chose, done !
Ils se tordaient de rire aux récits

d'anecdotes lointaines.
Enfin, vint à .soln tour le grand cha-

pitre politique, ce pivot de leur brouil-
<. ls se trouvèrent fort raisonnables,
devenus rassis avec l'lge. Ils n'a-
riient peut-être pas le même avis sur
toutes les questions. mais si tout le
monde pensai-t de la. même façon,
pourrait-on jamais discuter!
Et c'est avec cette réflexion quien

revenant, chacun chez soi, à pas
coniptés,ils se disaient !
-Il ne pense pas exactement com-

me moi, mais c'est égal, quel ehar-
mant homme !

-Quand nos fils viendront en per-
mission, nous les présenterons, n'est-
ce pas. Moreau ?

--Mais comment do-ne, Jacquet !...
Il y a tant à craindre des mauvai-
ses fréquentations, qu'un père est
toujours heuneux de trouver àÛ son fils
un ami sérieux et honnête !

-Si vous voulez, 'Moreau, nous
irons dîner tous les quatre ensemble;
je connais qun restaurant pas cher où
l'on mange diablement bien

-Vous en êtes sûr ?
-Parbleu ! mon bon !... Tenez,

voulez-vous qu'avant d'y mener nos
soldats, -nous allions tous deux l'es-
sayer, un de ces soirs ? Il faut qu'on
les soigne, .nos garçons, pour qu'ils
reviennent nous voir souvent !

-Vous avez raison !... 'Mais dites
donc, mon cher Moreau !...

-Mon vieux Jacquet ...
-Pourquoi pas ce soir ... Nous

n'avons rien à faire... On -nous gar-
dera notre dîner pour demain !

-Parfaitement... Il est quatre
heures et demie; si nous allions pren-
dre l'apéritif en attendant ?... Nous
parlerons d'eux!...

Et, bras dessus bras dessous. ils
sortirent, au grand étonnement de
leurs collègues du Ministère, où leur
inimitié était une légende, se disant
en. -eux-mêmes :

-Dcidément, c'est le meilleur
homme du monde, ce Jacquet!

-Il est tout bonnement exquis, ce
Moreau !

En concluant en même temps:
-Comme on se trompe tout de mê-

me dans la vie !

GUY DE TERAIMOND.



HANSONS ET MONOLOGUES POPULAIRES
A 10c, 3 pour 25c, 15 pour $1.00, 50 pour $2.00 ou 100 pour $3.00

Adressez vos commandes directement à

LEPROHON & LEPROHON
1629 RUE NOTRE-DAME, WONTREAL

A la Bastille.
Ah ! mince.
Angèle.
Ah! Joseph!
Avec Eugénie.
Ah ! messieurs.
A toi mon ame.
Arrêtez-le.,
A droite, au fond !
Ah! maman, si tu savais.
Ah! quelle cigarette.
Ah! c't'affaire.
Ah ! la pauvre fille.
Asile (l') de nuit de la rue Saint-

Jacques (monologue).

IB

Babet et Cadet.
Beruria (monologue).
Buvons encore.
Banque (la) de .Monte-Carlo.
Barbasson (monologue).

O
Glalrinette (la).
Couplets de la timbale.
Conducteur d'omnibus (le).
Connais-tu le pays ?
Chanson du Toréador.
Chanson du petit Noël!
Ces envoyés du -Paradis.
C'est Ferdinand.
Cantate à Sarah.
Ça n'vaut pas la pein' d'en parler.
Croque-mort (le) (mnonolog.).

Derrièr' la musique militaire.
Dieu que ma voix implore.
Dernier marin du Vengeur (

(monologue).

E

Elle a cent ans la. Marseillaise.
Elle m'a fait d'l'œil.
Excepté ceux qui sont ici.
Epave (l') .monologue).
Enragé
Ecrevisses (les)
Employé de ministère (monolog.).

F

Fonds de magasins.
Fuyez les baisers des d'moiselles.
Flanelle et Coton.
Femme varie, foi qui s'y fie.
Favorite (la).
Fantaisie triste (monologue).

G

Grues (les).
Grande Sarah (la) (monologue).

HEonneur (l') et l'arcrent.

Ingénues (les).
Il était trois petits soldats.

Le)

N'V

Ilf
h1
hc
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LA LIE£TTEI~RAURE PAc~s
1est permis d'être sensible.
Pleut des caresses.
auraiit dû m'préveni.

mar'fus6 son parapluie.

J
je te fer.ai Monter* sur

de bois. les chevalux

Kékcélçça.

E

'lpin de Jeannette (le).
iettre à la mômore.

r
Paradis de la rarnce (le).Polka des bâitons de chaises.
petit ri'lrançais.
Pas grand'clioso et pas beaucoup.Promenade Galipeau (monol.>.

Q
Qu'en penfsez-vous!1

R'gardez par.-ci r'gardez par-làRien! rien!i rien!1
Rouge! (air de la -Marseillaise).
Rond de cuir (le).

Muiguet Fileuri(l)
Marche des 13 jours (la).
Mèére Canadienne (la).
Madeleinle.
Moustache Pla

(lies e Paris (les).
Non p)etit mari chéri.

N

Yè parle pas, Rose, je t'en supplie.tfibuchodoiiosoi. (monlge
M'VOUS gênez pas, £Thit's comme chezvous (maonol.

ni sait aimaer quand on est Espagnol.
h! la! la!

Oh: la!1 oh 1la? Paoi !d h1lal1la! paoi1eo
)n peut se tromper d'ça.
)h le vert (Monologue).

)us1qu'est St-Nazaire ?

Sans Souci (e>
Si vous croyez avoir réos
Sois immobile.
si tu t'enl vas.
Scie mnejeure (monologue).

T

Trois pour un sou.
Trou la la
Testament de bell'xnawan (le).

Uin air de clarinette.
li-n voyage aux bords

nologue>.

Vierges.
«Vive la rose.
Versez du p)icolo.
Voyages d',uie puce (monologue).vrais dlos (les) (monologue).
Vache et la grenouille (la) (mnono

logue).

du Pô- (Mo-



LISTE DES LIVRES EN VENTE PAR

LEPROHON & LEPROHON, LIBRAIRES
1629 rue Notre-Dame, Montréal.

Vies Brisées, par Jules Mary................................................... $ 40
L'Enfant du Forçat, par L. Letang.......................................... 50
Les Songes dévoilés par le spiritisme, par W. Rimball.................. 15
Batavia, par H{enri Conscience..................... 20
Ure de Perdue doux de Trouvées (2 vol.), par George de Boucher-

ville ............................................................................ i 80
La Franc-Maçonnerie dans la Province de Québec en 1883, J.

D'Erbrée ...................................................................... 50
Conférence sur la Charité, l'abbé Bruchési........................... ..... 25
L'Enfant Mystérieux (2 vol.), par Eugène Dick......................... 50
Le Chien d'Or (2 vol.), par L. P. Lemay, ancienne édition............ 2 00
Originaux et Détraquées, par Louis Fréchette............................. 50
Angéline de Montbrun, par Laure Conan................................... 25
Encyclopédie du XIXe Siècle (70 vol.)....................................... 50 00
Les Voleurs de Noms, par Louis. Letang..................................... 40
L'Anneau de Fer, par Ely Montelerc........................................ 40
Le Martyr de l'honneur, par Ely Montelerc................................ 40
Le Serment d'une Mère......................................................... 30
Blessée au Cour, par Jules Mary............................................ 35
La Cage de Cuir, par George Pradel........................................ 40
La Contumace ou vivre pour expier......... .... ........................... 1 50
La fille de l'officier de Marine ou l'Aveugle........................... ..... 40
Le bois d'Amour......................................... ........................ 35
Le roman de l'ouvrière........................................................... 40,
Foudroyé............................................................................. 35
La Belle.............................................................................. 30
Saltimbanque...................................................................... 40
Le Testament d'un Martyr..................................................... 35
La Porteuse de Pain, par X. de Montepin................................. 75
Le Mariage de Réné ou Gabrielle.............................................. 2
L'Enfant du forçat.....................,............. ............................. 3
Maman Laurette, par Baul d'Aigremont.................................... 3:
Le Mari de Marguerite........................................................... 1



Ste-Emélie
25 OTS. LEJ PAQ;?TET

La plus grande découverte diu our o ur20 la,

PREPARATION DE LA CHARTREUSE
DIRECTION - Faire tremper le contenu d'un paquet dans une pinte d'alcool

(whiskey pur) pendant 18 heures seulement.
Passer à travers un linge ou une passoire fine.
D'autre part, faire fondre une livre et demie de sucre blanc dans une chopine d'eau

froide.
Réunir les deux liquides, quand le sirop est fait. On peut ensuite filtrer le mélange si

l'on veut obtenir une liqueur bien limpide.

EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMACIENS

Dépositaire pour Québec: W. BRUNET & CIE, Nos 139-141,
rue St-Joseph, St-Roch, Québec.

EN GROS ET EN DÉTAIL CHEZ

J. E. W. LECOURS, PHARMACIEN,
Coin des rues Craig et Bonsecours, MONTREAL.

Encre Indélébile
D'ANTOINE LEPROHON

ivræsTTWEAL
POUR MARQUER LA TOILE, LA LAINE ET LE COTON.

Aucune composition chimique ne peut la faire disparaître.

DIRECTION.-Ecrivez avec une plume ordinaire et appliquez-la légèrement sur le
linge en écrivant sur la pointe de la plume. Inutile d'user de fer ni d'exposer à la chaleur

AGENCE GÉNÉRALE:

1629 RUE NOTRE-DAME
MONTREAL, .CANADA.

.n i ........ 25 cts.

Herbe

Perix, une bouteille, ..



UN BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE!
Poitrine parfaite pa.rles "1 1PoII<lIC Orieustales,"9 les setiles qui assurent, cn trois mois et sans nuire

à la santé, le dé.veloppemenut (les formies de la poitrine chez les femmîes.
Une Boite, avec Notice, $ 1.00. Six Boites, $5.00.

En vente dans toutes les phiarmacies de première classe. Dépôt général (le la puissance

L. A. BER-NARD,

Agnepolir les E:titts-Uilis : G. S. <le MKARTIGNY, Coina Euh ai tui Sifrnce St4.
2la,,ccstcr, U. S.

Les Drogues Mortelles e>
VOUS TUERONT SIJREMENT.

uNeitldoytez que Jus Célèbr e- l 'a <L N,,ttualt ( île PIN lPA L?;
Pour IiIir et %mi tz- Cérir de ttuts les R1humnes, Broleltes,

( ît'te,,Astluni S, vieux (strlei<sîpiN v.l i s, litinia-
*~tliAies et (un tes It b liadd litd ýrali- et (1v la l'eaui les lus gî*avt 5,

4é EMPLOYEZ REGULIEREbIENT -
j dil'ilspa rf. . . . e jt Le savon dle lPin îuîtlfntii. . . .
dLne La' *. e aL.otiona ...

Le lstronls.............. ji I( hl-guelt ci '. . 4fC .A

. C- t orounl. S par I*i'AC2îlejlîîa de l'arts et, t-iites les plusgrs l;1.'lo.itioiis

l;nlueet 1'lexéilititua sut récelbtion <le Manthit-Ploste.
laue:No 1303 Itie No)lrc.»sssame, CIONT1UIÏIL.'

LE PIANO-- -- -- -

QH1QCJIWNQ & SN

Supérieur de tout l'univers.

Le Piano "lKARN"
Le roi es pialwis dui Cemadit et plusieurs autres marques des plus

anciennes fa briques.

i2,rix.sibêci.anx pour dui counpItauult oui avec les econditions les

16S0 a 1686 Rue Ste-Catherine (Coin dc la rue St-Dcis) MONTREAL.

]tell Tel. 671S./;2ýi1u11e visite'est sollicitée.


